Premiere Annee 


N° 2* Decembre 1910 


L’Antisemitisme elks Juifs 


a) 




II. — Les ca racteres constitutifs du peuple Juif; 
son action sociale aux temps du paganisme 

fes qu’on entreprend d'anatyser les caracteres 
particulars au peuple Juif, il eri est un qui 
frappe toutd’abord pair l’^trangete de sa nature 
et par le mystfcre de son existence. C’est celui 
de la perpetuity de ce peuple, contemporain des 
premieres societes humaines, temoin de toutes les civilisations 
qui se sont succ£de sur le globe et qu’il a cotoyees ; sans 
jamais se laisser absorber par elles, presque toujoyrs soumis 
& un pouvoir etrangeret hostile,. traversant des vicissitudes 
sans nombre, subissant des calamites ihoui'es qui ne parvien- 
nentpas tile dytruire, ni m£me & l’amoindrir,et vivant encore 
aujourd’hui au milieu de nous, sans manifester aucun signe 
d’affaiblissement et de disparition prochaine.il echappe & l’inex- 
orable loi, commune &tous les etres, aux collectivityscomme 
aux individus, aux nations et aux hommes, et qui, apres une 
periode de vie plusou moins longue, paisibleou tourmentee. 



(i) Voir Revue aniimapotmique de novenVbre 1910. — Dans ce m£me numero 
de novembre. priere de corriger, com me il est indique ci apres, les fautes 
d impression qui ont ete relevees dansle textedu premier article sur a VAnihcmi- 
iisme et les Juifs » . . * 

Page 6, 1. 31 et 32. . — Au lieu de : leur irgerence de plus en plus exclusive dans 

des affaires poliliqncs, ' 

meiire : dans les affaires Jub!iqucs\ 

Page 7, 1. 32. — Au lieu de : .si le mot d ? antisemitisme est d'vue iraduclicn 

rccente , 

. mettre : d f introduction recente ; 

Page 8 , 1 . 7. — Au lieu de : envers ses preires , 

meiire : envers ses freres ; 

Page 1 1 . 1. 3. — Au lieu de : la pure devise d’Edouard Drumont, 

mettre : la jiere devise, 

Hevue Antimaconnique 6 



miserable ou prospfere, les condamne tous uniformement k 
la decrepitude et k la mort. On pent appliquer au peuple 
Jiaif, consider^ dans le Temps, cette definition quelui-m€me 
a donnee de Dieu au regard de l’Eternite, et qui est contenue 
dans le mot hebreu : Je-ho-pa, dont les trois syllabes, 
traduites dans leur ordre respectif, signifient : celui qui a ete , 
qui est et qui sera . Le peuple Juif, lui aussi, a eU\ s’il n’a pas 
ete, comme Dieu, de toute Eternite, il a ete de tout temps ; 
West encore de nos jours, etles Livres sacres nousenseignent 
qu’il sera jusqu’a la consommation des siecles, 

Cette immortalite est un phenomene extraordinaire, inex- 
plicable a notre raison; elle constitue, comme je viens de le 
dire, le caractfcre le plus impressionnant de ce peuple bizarre 
qui est le peuple Juif. Mais il est un autre caract&re egale- 
ment special a ce meme peuple, caractere moins troublant 
peut-dtre, mais. bien singulier tout de meme et qui mdrite k 
ce titre de retenir, lui aussi, notre attention. 

Les peuples ne connaissent generalement rien, ou du 
moins bien peu de chose, touchant leurs origines : on ne 
peut donner le nom d’histoire veridique et serieuse aux 
iantastiques legendes qui entourent leur berceau et dont 
l’imagination populaire, aidee du gdnie des poetes, a fourni 
tous les elements. Ici encore, il en est des nations comme 

I ' 

des hommes. Nul ne peut se reconstituer k soi-meme le 
souvenir de ses toutes premieres annees : les faits de notre 
existence passde apparaissent & notre esprit d’une facon 
d’autant plus confuse que nous nous rapprochons davantage 
de notre enfance, et il arrive un moment ou nous ne rencon- 
trons plus dans notre m^moire que des reminiscences 
imprecises, de plus en plus vagues et espacees, jusqu’& ce 
qu’enfin nous nous heurtions a cet epais brouillard quicouvre 
pour chacun de nous nos debuts dans la vie. 

L’enfance des peuples est enveloppee d’un voile aussi 
impenetrable. Nous pouvons bien, -nous Frangais, remonter 
jusqu’& Clovis qui, le premier, a commence a amalgamer les 
Gaulois avec les F rancs et a jete ainsi les premiers fondements 
de notre nationalite. Mais nous ignorons quel etait le pere 
de Clovis ( i), et nous ne savons rien des Francs dont il etait 

( 1 ) L’histoire a conserve les noms de deux chefs des Francs qui parurent 
avant Clovis : Childeric et Merovee ; mais il n ? existe aucune preuve certaine de 1 a 
filiation de ces personnages entre eux ou avec Clovis. Avant Merovee, Fhistoire ne 
• donne plus aucjin nom de chef franc. Clodion et Pharamond sont des heros 
fabuleux : ils n^ont jamais existe que dans Pimagination de nos premiers chroni- 
qucurs, qui etaient des poetes, et non des historiens. 
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le chef, sinon qu’ils sortaient des forets de la Germanie. 
Quelles influences ont fait pousser sur le tronc Germain ce 
rameau des Francs? A quel moment ces Francs ont-ils paru 
dans les Gaules? Quelles furent les peripeties de leur exode, 
depuis leur depart des regions d’au-dela du Bhin et de 
I’Oder jusqu’au moment ou nous les voyons aux prises avec 
les Romains dans les plaines dela Neustrie?Toutes questions 
qui sont pour nous sans rdponse. Et si nous portons nos 
investigations vers les Gaulois, cette 2 e branche de nos ancetres, 
nous ne serons guere mieux renseignes. Au-dela des guerres 
de l’independance contre Rome, plus loin que Vercing^torix, 
nous ne trouvons plus que de rares vestiges de leur existence, 
bientot noyes dans l’insondable nuit du passe. 

II en est de meme ence qui concerne les commencements 
des Slaves, des Saxons, des Angles, des Iberes, ou encore 
des Romains, des Carthaginois,et des Grecs, ou enfin de ces 
nationality des temps antiques, les Perses, les Medes, les 
Babyloniens, les Assyriens, les Egyptians et les Chaldeens : 
l’incertitude sur les origines fut le lot commun de tous les 
peuples qui ont existe dansle monde. Seul,le peuple Juif fait 
exception ; ila^tedonne & lui seul d’avoir la notion reelle et 
precise, la notion historique des fails qui ont preside & sa 
naissance. II connait le nom de son fondateur, Mo'ise, ce 
legislateur sublime qu'aucun autre ldgislateur n’a jamais 
egale, ce professeur de sagesse qui laisse si loin derriere lui 
les plus celfebres philosophes. Le peuple Juif sait dans quelles 
circonstances de temps et de lieu Mo'ise ar£uni les individus 
de sa race pour en former un groupement national distinct; 
il etablit la filiation de tous les premiers elements de sa 
nation, montre comment chacun d’eux proc£de d’un m£me 
ancetre qu’il nomme Abraham et qu’il fait vivre 2000 ans 
avant l’ere chrdtienne. Par une chaine ininterrompue de 
patriarches dont le peuple Juif ^numere les noms, les dates 
de naissance et de mort, Abraham, remonte jusqu’fc Nc§, ce 
contemporain du deluge universel, le seul &tre humain qui, 
avec sa famille la plusproche a survdcu a l’immense cata- 
clysme qui fit disparaitre tout le reste des homines de la 
surface de la terre. Les archives du peuple Juif fixent la date 
du deluge aux environs de l’an 2600 avant notre ere; elles 
francliissent cette date deja si reculee, elles nous jnitient a 
Texistence d’une autre race d’hommes, anterieure& la race de 
Noe, procedant elle aussi d’un p&re commun. Enfin, elles 
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nous font assister a l’apparition du premier homme, & la 
naissance de toute vie, a la formation de notre globe, & la 
creation du splendide univers. 

Felix qui potuii rerum cognoscere causas ! — Jamais les Juifs 
n’ont eu & formuler ce voeu qu’exprimait lepoete paien avec 
un accent de encouragement et d’impuissance. Ils £taient 
renseign£s sur 1’origine de la nature, comme sur leurs propres 
origines, par des traditions remontant jusqu’au berceau de 
rhumanitS, et fidelement transmises de generation en gene- 
ration, jusqu’li ce qu’elles aient ete consignees par Moise dans 
ces solennelles annales qu’un hommage universel a fait appe- 
ler la Bible , c’est-a-dire le Livre par excellence, le seul Livre 
qui importe & l’homme, le Livre des Livres: etonnante et 
admirable epopee, qui nous fait assister au grand drame de 
la creation et a la formation de la famille humaine ; mais 
surtout et avant tout « histoire » tres veridique, qui defie la 
plus severe critique, et & laquelle les continuelles decouvertes 
de la science, dans le domaine de la geologie, ou de la lin- 
guistique, ou de Tassyriologie, ou de l’ethnographie, appor- 

tent .chaque jour une confirmation plus 6clatante (3). 

* 

i sfc * 

Mo’ise futtout a la fois l'historien et le ldgislateur deson 
peuple. 

Avant lui, les descendants d’Abraham, d’Isaac etde Jacob, 
amends en Egypte par ce dernier patriarche, vivaient a l’etat 
de families, n’ayant entre elles d’autres liens que ceux de la 
parente. Mais, avec le temps, la multiplication des individus 
et leuf dissemination, Consequence de leur accroissement, 
ces liens tendaient naturellement a se relacher, quand 

(3) Je ne me suis pas propose de demontrer dans cette etude Inexactitude du 
recit biblique et Finanite des attaques dont il estFobjet depuis le milieu du XVIIl e 
siecle. Je feral seulement remarquer que ces attaques se sont multipliees, qu’elles 
sont devenues plus acharnees et plus violeiites, au fur et a mesure que la Franc- 
Ma^nnerie etendait son empire. 11 est tout naturel qu’il en soit ainsi, puisque la 
Franc-Ma^onnerie se propose de detruire le Christian isme, et qu’il suffirait de 
pouvoir convaincre Moise de mensonge, d’imposture, ou si m pie men t d’erreur sur 
un seul point de laGenese pour que le Christianisme tout entier s'ecroulat imrne- 
diatement sur sa base. Mais quand on songe que la Franc-Majonnerie est dirigee 
par le peuple Juif, que ce sont les Juifs par consequent qui inspirent la campagne 
menee contre la Bible, a l’aide d’une falsification ehontee des donnees scientifiques 
les plus modernes, on ne peut que rester confondu devant une pareiF.e aberration. 
Elle donne la mesure de la haine religieuse qui anime tout le peuple Juif contre 
Fordre chretien, cette haine est telle qu’elle incite ce peuple & aneantir ses pro- 
xies titles de noblesse, & reduire lui-meme a neant la pretention, sou vent formulee 
par lui, d’etre la plus vieille aristocratie du mondc! » 





Moise, en donnant aux Hebreux (4) un code a la fois civil, 
politique et religieux, les constitua pour la i r0 fois en corps 
de nation. J’aurai a revenir sur ce code de Moise; qu’il me 
suffise de faire remarquer des & present que, le premier de 
tous les legislateurs, et le seul des legislateurs de l’antiquite, 
Moise a ordonne a son peuple d’aimer l’etranger comme s’il 
etait un frere. II insiste a diffdrentes reprises sur cette pres- 
cription, comme s’il avait prevu l’oubli que son peuple devait 
en faire. 

« Vous riattristere ^ et n afjligere\pas Vetranger, dit-il au 
chap. XXII de I’Exode, que vous ave% ete elrangers vous - 
monies dans le pays d’Egypte; 

et plus loin, au Chap. XXIII: 

« Vous ne fere\ point de peine a Vetranger , car vous save\ 
quel est Vet at des elrangers , puisque vous l'ave\ ete vous-m&mes . » 

Dans le L6vitique,au ch. XIX, Moise est encore plus pre- 
cis et plus explicite: 

« Si un elranger habit e dans votre pays , dit-il, et demeure 
au milieu de vous , ne lui faites aucune injustice , mais qu’il soit 
par mi vous comme s’il etait ne dans votre pays et aime^-le 
comme vous-memes » . 

II declare dans le Deuteronome que Dieu lui aussi, aime 
l’etranger, qu’il lui donna de quoi manger et se vetir: « Aime\ 
done les elrangers , dit-il,' et vous sere^par Id Ji deles au Sei- 
gneur. » 

Aucun des legislateurs de l’antiquite, ceux qu’on appelle 
communement des sages, n’a su egaler Moise sur ce point. 
11s ignorent tous que I’universalite des hommes ne forme en 
realite qu’une fafnille, que les hommes sont tous freres, puis- 
qu’il sont issus d’un p&re commun. Tous ont edicte contre 
l’etranger des lois uniquement inspirees par l'^goisme le plus 
grossier et le plus feroce. ( 5 ). 

(4) Cette denomination d’ Hebreux vient du nom d'Heber, arriere petit-fils de 
Sem, et l’un des ancetres d’ Abraham, lequel d'apres la genealogie biblique repre- 
sente la io c generation apresNoe. — Le terme ^Israelites a servi k designer plus 
specialement dans la posterite d’Heber, la descendance de Jacob, surnomme Israel 
(celui qui lutte contre Dieu). Enfin, la denomination de Juifs etait tout d’abord 
speciale aux membres de la tribu de Juda, fils de Jacob, et elle ne fut appliquee 
a tous les vepresentants de la race de Jacob, d* Abraham et d'Heber, qu’apres la 
dispersion et laperte des 10 tribus. 

(5) On objectera peut-Stre, a ce qui vient d’etre dit sur les prescriptions de 
Moise enfaveur des et rangers, d’une part ses recommandations aux Hebreux de 
massacre? sans misericorde, sans distinction d'dge ni de sexe, tous les peuples qu’ils 
trouveraient installes dans laterre de Chanaan, et, d’autre part, Valorisation qu'il 
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— En liieme temps qu’il donnait des lois & son peuple, 
Moise avait entrepris de le doter d’une patrie. Groupes 
sous sa direction, les Hebreux, etaient sortis de l’Egypte 
ou leur ancetre Jacob etait venu s’etablir 400 ans aupara- 
vant, et ils marchaient a la conquete de la terre de Chanaan, 
en Palestine. Leur troupe, erra pendant 40 ans dans le de- 
sert de l’Arabie, et Moise mourut avant d’avoir pu atteindre 
la « terre promise », ou les descendants de Jacob ne purent 
entrer que sous la conduite de son successeur Josue. 

Cet exode des Juifs eut lieu vers l’an i5oo avant notre 
ere, et il faut se representer quel etait l’6tat de la population 
du globe a cette epoque. 

Le nombre des hommes etait encore relativement restreint, 
tres inferieur a ce qu’il devait £tre par la suite ; ils vivaient r£u- 
nis en peuplades, k l’est de la Mediterran^e et sur la partie 
la plus orientale de la rive sud. Tous ces puissants empires 
qui devaient successivement dominer dans le monde antique, 
ri’existaient encore qu’& l’etat rudimentaire: il n’y avait ni 
Romains, ni Grecs, ni Perses, ni Mddes, ni Babyloniens. En 
dehors des Hebreux, les Chaldeens achevaient d’organiser le 
premier royaume asiatique, mais une seule nationality dtait 
vdritablement etablie, la nationality dgyptienne. Ces Egyp- 
tiens primitifs, au dire d’H6rodote et de Diodore de Sicile(6) 


leur dontYe de pvatiquer l’usure vis-a-vis des non-Juifs. Mais il convient de remarquer 
que si Molise ordonne le massacre des Chananeens, ce n’est pas en leur qualite 
d’etrangers, mais parce qu’ils ont etemaudits de Dieu etcondamnes k l’extcrmination 
par un decret divin. Et en ce qui concerne les prets d’argent,il est inexact de dire que 
Moise autorisait 1’usure : il n’y avait en hebreu comma il n’y avait non plus en 
latin, qu’un seul mot pour designer 1 efiret a interet , soit qu’il s'agissait de l’inte- 
ret usuraive ou de l’inter^t legitime. C’est evidemment de ce dernier qu’il est 
question aux Ch. XV et XXU1 du Deuteronome, et on ne peut admettre une autre 
interpretation sans imputer k Molise une contradiction de sentiments qu’aucune 
preuve ne justifie. 

En mfcme temps qu'il autorise le pret a inUrei, et non Vusure , vis-k-vis des 
etrangers, Moise 1'interdit aux Juifs entre eux. Il veut qu’ils se traitent mutuelle- 
ment comme des frfcres d’un mSme pfcre,$'entr’aidant les uns les autres d*une fafon 
desinteressee. 11 pouvait tres bien nepas prescrire un desinteressement identique k 
Vegart des Strangers, et il n’y a pas la raison a attribuer au legislates des Hebreux 
des sentiments hostiles aux non-Juifs, qu’il recommande par ailleurs si instamment 
k la bienveillance de son peuple. 

(6) Hiiodote, 1. I, CIV ; — Diodore de Sidle, 1. in, I. 
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£taient des noirs, dont la race, refoulSe plus tard par une 
invasion des Arabes, s’est perpetu^e eu Ethiopie : si bien. 
que l’h^ritier des Pharaons, sinon leur descendant, nous 
serait represent^ aujourd’hui dans lapersonne du successeur 
du n£gus M^nelik'(7). 

Entrds en Palestine, et apres avoir chasse devant 
eux les premiers occupants, tribus eparses et connues 
sous les noms de Philistins, Idumeens, Amalecites, les He- 
breux s installereat dans le pa}'s conquis et s’organiserent. 
Ils avaient a leur tete un magistrat ou « Juge » designe par 
le grand-pretre, et ils vecurent environ 400 ans sous ce 
regime theocratique, auquel succeda le gouvernement des 
Rois. La date de ce changement inaugure pour le peupie 
hebreu une p£ripde de prosperity, de splendeur et de deve- 
loppement remarquable. Les quatre siecles qui font le temps 
des Juges avaient £te remplis de luttes incessantes^ entrem£- 
lees de succfcs et de revers, mais sans resultat decisif, contre 
les tribus voisines. Gelles-ci furent enfin reduites par le pre- 
mier roi, Saul, et David, son successeur, acheva d'assurer 


(7) Lefait que les Egyptiens primitifs etaient des noirs a ete universellemen 
reconnu dans les temps anciens; ii etait egalement admis dans les temps modernes 
jusque vers le commencement du XIX 0 siecle. A cette epoque seulement, il com- 
menja a etre conteste, k la suite de la publication du rapport de la Commission 
franfaise adjointe au corps expeditionnaire qui fit sous la conduite de Bonaparte, 
la conqu£te de la Basse-Egypte . Les auteurs du rapport se sont bases sur les carac- 
teres des statues et bas-reliefs qu’il leur a ete donne d’etudier, pour affirmer que 
les premiers habitants de l’Egypte etaient des blancs, ayantla plus grande ressem- 
blance avec les races blanches de l’Europe et de PAsie occidentale. Mais il n’est 
nullement prouve que les types examines par la Commission soient bien ceux des 
Egyptiens autochtones. Ils peuvent aussi bien appartenir aux rois « pasteurs » qui 
gouvernaient I’Egypte au temps ou Jacob vints’y installer avec sa famille, et aux 
pevsonnages de ^entourage immediat de ces rois. Les pasteurs etaient eh effet des 
blancs, probablement des descendants d’Ismael, qui subjuguerent PEgypte et y 
maintinrent leur domination pendant la conquSte. Posterieurement k Pentree des 
Israelites, les Egyptiens parvinrent k secouer ce joug etranger et ils eurent alors 
des rois nationaux, qui s'appli querent k prendre le contrepied de toutes les mesu- 
res adoptees par les anciens oppresseurs. C’est ainsi que les Israelites furent per- 
secutes et reduits en esclavage, parce qu’ils avaient ete en faveur pres des rois 
pasteurs. . 

Si les Egyptiens etaient des noirs, ainsi qu'en temoignent les histoi;iens de 
l’antiquite, ils avaient encore un autre motif de haine contre les Israelites Ceux-ci 
professaient, en effet, que la couleur des noirs etait un signe de la malediction 
lancee *par Noe contre leur pere Chanaan, et il etait naturel que ces noirs, tenant 
les Israelites sous leur domination, voulusserit leur faire expier une tradition hu- 
miliante et avilissante pour eux. 


i. ^ 

* 

1 ff 
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la supr€matie du peuple hebreu sur tous les autres peuples 
de la Palestine.il fonda la ville de Jerusalem, 3oo ans avant la 
fondation de Rome. Salomon, son fils, construisit le Temple, 
et, de son regne date Papogee de la puissance des Hebreux. 
Mais, k la mort de Salomon, des divisions intestines eclate- 
rent dans le peuple; dix tribus se soulcverent contre la tribu 
de Juda, k laquelle appartenait la famille du roi et qui ne 
put rallier & sa cause que la seule tribu de Benjamin : la 
Palestine fut desormais partagee entre deux royaumesrivaux, 
le royaume d’Israel et le royaume de Juda. 

Le schisme des dix tribus se produisit en Pan 975 avant 
J.-C., un peu plus de 5oo ans apres la sortie d’Egypte. Athe- 
nes commencait k peine k assurer sa puissance dans la 
Grece; elle ne connaissait encore ni la poesie, ni les arts; 
son premier chantre, Homere,nc devait paraitre que 100 ans 
plus tard. Didon, venue de Tyr, c’est-k-dire du pays des Phi- 
listins, allait bientot fonder Carthage. A l’Est de la Pales- 
tine, Pempire Assyrien, dont Porgueilleuse Ninive etait la 
capitale et qu'avait illustr£ le regne de S^miramis, dominait 
alors toute PAsie. 

Les royaumes d’Israelet de Juda furent, des leur creation, 
en lutte presque perpetuelle Pun contre l’autre; k Pinterieur 
meme de chacun de ces royaumes, de nombreux partis se 
formerent et n’eurent d’autre preoccupation que de se 
d^chirer entre eux. Cet etat de division et d’anarchie poli- 
tique et sociale aboutit a sa consequence naturelle : les 
deux royaumes succomberent sous les coups des voisins 
avides et puissants qui les entouraient. Le royaume d’Israel 
fut detruit le premier, paries Assyriens, en 721 avant J.-C., 
et les dix tribus furent dispersees dans le monde habite k 
cette epoque. L’histoire a perdu leurs traces, et on ignore 
encore aujourd’hui ce que sont devenus leurs descendants. 
Quant au royaume de Juda, il resista plus longtemps a la 
conquSte. Pendant plus d’un sifecle encore, il parvint k sau- 
vegarder son independance nationale. Mais, en Pan 607, les 
Babyloniens, qui avaient supplante, quelques annees aupa- 
ravant les Assyriens dans le gouvernement de PAsie, vinrent 
mettre le si&ge devant Jerusalem: la cite de David fut prise 
d'assaut, le Temple de Salomon fut ras£, et tous les habitants 
de Juda furent emmen£s en captivite & Babylone. 70 ans 



plus tard, les Babyloniens ayant £te & leur tour subjugues 
par un nouvel empire, l’empire des Perses, les Juifs obtinrent 0 
du vainqueur, le Perse Gyrus, l’autorisation de rentrer en 
Palestine. Ils construisirent k Jerusalem un nouveau Temple, 
qui devait bientot £galerle Temple de Salomon en grandeur 
et en magnificence *, mais, bien qu’autorises a vivre dans 
leur patrie et & y accomplir les rites de leur religion, les Juifs 
ne recouvrerent plus jamais leur independance politique. Ils 
resterent assujettis, en quality de vassaux, a la puissance 
des Perses, jusqu’au moment ou le grand empire asiatique 
futlui-m&me conquis par leMacddonien Alexandre-le-Grand. 
Les Juifs eurent alors pour maitres le nouveau conqu^rant, 
puis ses successeurs, tantot les Seleucides qui regnaient en 
Syrie, tantot les Lagides qui gouvernaient l’Egypte. Un 
moment, ils espererent recouvrer leur autonomie : une 
famille de heros, les Macchab£es, entreprirent de secourir le 
joug etranger ; mais, apres une p^riode de brillants succfcs 
remport^s sur les roisde Syrie, les Juifs rencontrerent devant 
eux les armees rotnaines, occupies k la conqu^te de l’Asie. 
Ils se soumirent, sans m£me essayer de resister, & ces 
nouveaux et si redoutables maitres du monde. G’en etait fait 
a jamais de l’independance nationale des Juifs ; ils n’eurent 
plus, a partir de cette epoque, c’est-ci-dire a compter de 
l’an i oo environ avant l'ere chretienne, que des rois nonimes 
par les Romains et qui, au moment de la naissance du Christ, 
n’etaient plus que les humbles serviteurs et les sujets de 
Cesar. 

♦ 

★ * 

Telle est, esquissee a grand traits, l'histoire des Juifs de 
la Palestine, avant l’&re chretienne. Ilsemble, a premiere vue, 
qu’aucune influence sociale ne pouvait etre exercee, sur les 
puissants empires qui l’entouraient et qui sont devenus ses 
maitres, par ce peuple infime, cantonne dans un tout petit 
coinde l’Asie, etqui ne jouitd’une independance reelle qu’au 
temps ou les autres nations n’existaient pas ou n’etaient 
encore qu’au berceau. 

Et cependant, il est hors de toute contestation que les 
Juifs ont eu, de tout temps, sur la soci6td humaine, une 
influence considerable ; ils ont surtout marque profondement 
de Jeur empreinte les institutions et les moeurs des temps 
du paganisme. 
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F*our comprendre comment cette influence a pu se pro- 
duire, il faut savoir que la Palestine de l’antiquite n’a ja- 
mais 6te, comme on se l’imagine quelquefois, la residence 
exclusive des descendants de Jacob; elle n’en contenait meme 
que la minorite. Seul le noyau de la nation vint se fixer dans 
cette terre de Chanaan, appelee plus tard Judee, du nomdes 
Juifs ou sujets de Juda, lorsque ceux-ci furent autorises par 
les Perses k y rentrer. Ce peuple, de tout temps extraordi- 
nairement prolifique, realisa la promesse faite par Dieu a 
Abraham, lorsqu’il lui dit que sa prostdrite deviendrait aussi 
nombreuse que les grains de sable de la mer. Entres en 
Egypte avec Jacob au nombre de 70 personnes, hommes, 
femmes et enfants, ils en sortirent avec Moi'se avec uneffectif 
de 633 55o hommes en etat de porter les armes, non compris 
par consequent les femmes, les vieillards et les enfants ; ce 
qui suppose une agglomeration d’environ 2 5ooooo individus. 
Un espace de4oo ans avait suffi aux Hebreux pour multiplier 
dans cette proportion qui, tout en etant tres remarquable, 
ne pre sente pas cependant un caractere d’exception (8). 

La f£condite d’Israel ne s’est pas ralentie apres la sortie 
d’Egypte, et la terre de Chanaan eut ete impuissante a con- 
tenir et k nourrir cette population grouillante et toujours 
accrue : aussi essaimait-elle au dehors. Elle etait d’ailleurs 
portee k s'expatrier par cet esprit cosmopolite et mercantile 
qui fut toujours une des caract^ristiques de ce peuple. Des 
que, dans les temps antiques, plusieurs tribus se reunissaient 
pour former une nation et que cette nation devenait prospere, 


$^‘(8) Moisei n'entraina pas avec lui la totalite des Hebreux, dont plusieurs groupes 
avaient dejk quitte 1' Egypte anterieurement/ et sans attendre Pordre du Seigneur, 
sous la direction de diflerents chefs qui allerent s'etablir en differents point de 
UEurope ou de l’Asie et que la mythologie a glorifies sous les noms de Cadmus, 
Danaiis et Bacchus. Le chiffre de 2 500 000 individus auquel on peut evaluer' 
Teifectif de la troupe placee sous les 01 dies de Mo'fse ne correspond done pas k la 
population totale issue de Jacob, apres unsejour de quatre siecles en Egypte. Si on 
veut avoir une ideedece que pouvait etre ce chiffre total, il faut se representer 
ique la population fran^aise au Canada double tous les 19 ans, depuis la ronquSte 
anglaise, en 1769, et cela en depit d J un climat particulierement rude et d’un 
regime politique qui fut essentiellement oppressif pendant les 50 premieres ann^es. 

. Or,_en admettant que les Hebreux en Egypte n^ait double que tous les 25 ans, la 
population eut atteint les chiffres de : 1.120 individus i la fin du i* r siecle, 
17.920 b la fin du $•, 2S6.720 & la fin du et plus de 4. 500.000 ila fin du 4*.— 
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des colonies J uives s’abattaient sur son sol, telles ces bandes 
d’oiseaux migrateurs que les variations des climats chassent 
de leurs regions d’origine et qui s’en vont etablir, sous des 
cieux plus propices, un habitat provisoire, leur offrant les 
conditions les plus favorables pour vivre et multiplier. Les 
immigres juifs se livraient uniquement au commerce, pour 
lequel ilsavaient, comme denos jours, une aptitude speciale; 
ilsarrivaient rapidement a la richesse, et, comme de nos jours 
encore, ils exer^aient bientot, grkce a la puissance de l’or, 
une influence sociale qui futsouvent puissante. La destruction 
des royaumes d'lsraSl et de Juda, la dispersion totale des 
habitants du i er royaume, le fait que tous ceux du second ne 
revinrent pas dans leur patrie quand ils y furent autorisds 
par Cyrus, toutes ces causes vinrent ajouter leur action a la 
tendance naturelle des Juifs k l’emigration et favoriserent 
leur entree dans le monde pai'en. 

On estime generalement quele nombre des Juifs repandus 
sur la surface de la terre, k la fin des temps du Paganisme, 
etait 4 k 5 fois superieur k la population dela Judee. Celle-ci 
se chiffrait au plus par trois millions d’individu's, tandis que 
i ok 12 millions de Juifs etaient repandus dans le reste du 
monde, quel’empire romain en comptait 8 ou 9 millions, que 
la ville de Rome renfermait a elle seule 3 o 000 Juifs, et 
Alexandrie plus de 5 o 000 (9). 

Commandant Cuignet. 

(A suivre) 


(9) Voir k cet egard les curieuses donnees statistiques fournis, d’apres le 
proconsul romain Gestius Galius, Phistorien Josephe, et Phiion d'Alexandrie, par 
le Comte de Champagny, dans son ouvrage sur « Rome et la Judee au temps de la 
chute de Neron ». (Ambroise Bray, editeur, T. 1, ch. IV). 

La Gazette de France a donne recemment, n° du 12 novembre 19^5 d’aprfcs 
PUnivers israelite, une statistique de la population juive k Pepoque actuelle. 

Le nombre total des Juifs serait aujourd^ui de 1 1 .817,783, dont.: 

8 . 942 . 2 66 en Europe, 

1,894.409 en Amerique, 

522.635 en Asie, 

341.867 en Afrique, 

17,106 en Oceanie t 


Sur les 8.942.266 Juifs attribues k PEurope : 

5.110.548 sont en Russie, 

1.224.899 en AutficKe, 

851 .378 en Hongrie. 

607.862 en Allemagne, 

282.277 en Turquie d’Europe, 

266.652 en Roumanie, 

238.375 en Angleterre, 

105.988 en Hollande, 

100.000 en France, 

55.000 en Italie, 

52. 1 15 en Italie, 

33.663 en Bulgarie, 

12.264 en Suisse. 

Ledecompte de la population juive dans les grandes villes du mondea fouvni 
les resultats suivants ; 

New-York vient en tete avec 1.062.000, sont environ les 3/4 des Juifs de toute 
l'Amerique. 

Viennent ensuite ; 


Varsovie : 

254.712 

Budapest : 

186.047 

Vienne : 

146.926 

Lon dies : 

144.300 

Odessa ! 

138.935 

Brooklyn 

100.000 

Berlin 

98 . 893 

Lodz 

98.671 

Chicago 

80.000 

Salonique 

75.000 

Philadelphia 

75 . 000 

Paris 

70.000 

Constantinople 

65.000 

Vilna : 

61 .841 

Amsterdam 

59.065 

Jerusalem 

53.000 

Kischinef 

50.237 

Minsk 

45 . 000 

Lemberg 

44.258 

Bucarest 

40.533 




Les Idees de la Revolution 

sont-elles d’origine maconnique?.. 
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iVous rappelons a nos leeteurs qu'une enquete est ouoerie dans 
nos colonnes sur le sujet suipant : Les dogmes qvCon a baptises 
« principes de la Revolution » et qui touehent a Vordre religieux, 
moral et politique, ont-ils ete fabriquis dans les Loges, — comme 
les aveux de Louis Blanc et d' auires francs-magons illustres per - 
mettent de le supposer ? 

Pour traiter cette question, nous avons fait appel aux bcrivains 
les plus au to rises, soit parmi nos amis, soit me me parmi nos 
adversaires — car nous tenons d donner ail debat tonie Vampleur 
qu’il comporte, et, pour cela, a le rendre contradictoire . 

Nous publierons, au fur et a mesare qu’elles nous parpien • 
dront, les riponses de 710s correspcndants sur ce sujet si capital. 
Deux reponses nous sont dejd pareenues : celle de M. Antoine 
Baumann, execuieur testamentaire d' Auguste Comte, et cells de 
M.. Alphonse Aulard, professeur d’Histoire de la Revolution a la 
Faculte des Lettres de V Universite de Paris. On les trouper a ci- 
aprbs. 

Nous publierons enJanpier la reponse deM. Gustape G anther ot, 
professeura Vlnstitut Catholiqne de Paris, qui nous est parpenue 
trop tardipement pour eire inserbe dans ce numero. 
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R^ponse de M. Antoine Baumann 


(M. Antoine Baumann n’est pas seulement connu par sa quality d’ex4- 
euteur testamentaire d’Auguste Comte — . dont il a le premier revendique, 
au profit des id4es de conservation politique et sociale, l’enseignement phi- 
losophique travesti par les rdvolutionnaires. C’est en outre un auteur deli- 
cat, dont plusieurs ceuvres ont 4t4 grandement appr4ci4es. Citons parmi 
celles-ci : le Tribunal de Vuillermoz; Souvenirs de Magistrat; La vie sociale 
de notre temps; les Martyrs de Lyon, 4mouvant recit de l’dtablissement du 
Christianisme dans les Gaules; le Ceeur Humain, remarquable traitd de 
psychologie, dont la langue limpide contraste avec le vocabulaire rocail- 
leux familier aux psychologues modemes. M. Antoine Baumann, dont 
l’origine lyonnaise s’atteste dans son style pdndtrd de clartd latine, est 
' l’un des vice-prdsidents de la Ligue Frangaise Antima^onnique.) 

I 

n serait tente de resoudre tout de suite la question 
par l’affirmative : tant la Franc-Maconnerie elle- 
mfcme s’est attachee h confondre sa cause avec celle 
de la Revolution. Mais un examen plus attentif du 
probl^me en fait bient6t decouvrir les elements deli- 

cats. 

Une premikre difficult^ siirgit quand on veut d4finir ce que 
renlerme cette formule « les idees de la Revolution ». Michelet fut, 
je crois, leur apbtre le plus Eloquent, et, pour stir, le plus genereux. 
Mais combien vague apparait son credo ! Haine de tout ce qui 
opprime, exaltation de l’amour universel : ces deux sentiments lui 
.tiennent lieu de doctrine. Et il ne lui vient jamais de se demander 
si, pour faire du bien a autrui, nous ne devons pas, d’abord, nous 
plier humblement aux n£cessites qui pfcsent sur quifconque sort 
de l’4tat contemplatif, pour se livrer a 1’ action. 

^ Interrogerons-nous Voltaire et les encyclop4distes, qui pr4pa- 
rkrent si bien l’oeuvre de demolition et passkrent tous par les loges ? 
Ils furent principalement des irr4ligieux. 1.1s gardent le m4rite d’a- 
voir fait ressortir, devarit le grand public, qu’on peut demander 
V ■ beaucoupaux m6thodes d’observation. Ils eurent la vue trop courte, 
pour decouvrir les exigences de t’ordre social et de l’ordre moral. 
A. certains, il arriva de s’exprimer comme de purs anarchistes. 
Reconnaissons pourtant que les plus c41ebres eurent le sourire 
fran^ais, ce sourire dont fut illumin6 tout l’art du XVIII* sikcle. 
On le chercherait vainement chez les ma£ons de notre temps. Et 
m£me, en relisant telle page de Voltaire ou de Diderot, on s’aper- 
(joit qu’il suffirait d’en transposer les termes, pour que. les invec- 
tives contre le fanatisme pussent s’appliquer litteralement a nos 
sectaires contemporains . 



La Revolution leur emprunta surtout (i) leurs id£es negatives* 
Ces id£es leur venaient-elles de la ma9onnerie? Seule l’induction 
pourrait nous permettre de le d^couvrir. Or, ce Inode de raison- 
nement devient bien dllicat a manier, lorsque la base enest 6troite, 
comme c’est ici le cas.' 

Supposons 1’affirmative gtablie. Encore fallait-il que la sentence 
tombat sur un terrain ou elle put germer etcroitre vigoureusement. 
On s’en convaincra sans peine, si l’on observe que, de nos jours, 
aucun esprit ne saurait etre garanti du contact irreligieux, et que, 
pourtant, ce contact ne parvient pas a entamer toutes les antes chr£- 
tiennes. Mais, si nous admettons qu’il existait des esprits predisposes - 
a l’incredulite, il reste fort difficile de preciser d'ou leur vint 
exactement la chiquenaude qui la d^termina chez eux. Tous les 
arguments de l’ath£isme se retrouvent dans le De rerum natura de 
Lucrece, lequel ne connaissait ni les mysteres d’Hiram, ni ceux de 
la Kabbale. 

Pour completer ce point de vue, il faut noter que nos opi- 
nions se trouvent singulierement fortifies, du fait qu.e nous ren- 
controns, sur notre route, un milieu oil elles se trouvent en faveur. 
On ne saurait douter que les loges ne dussent remplir amerveille 
cet office. 

Mais la Revolution se serait limitee a une breve explosion de 
desordres, vite epuisee, comme toutes les tempetes, .si elle n’avait 
pu arborer qu'un programme n^gatif. Nous savons qu’ellb tenta de 
construire un ordre nouveau, sur une base nouvelle. Cette base 
s’appelle ha declaration des droits de Vhomme. Tout son essentiel 
tient dans ces deux articles : Les hommes naissent egaux en droits. 
Le but de toute association politique est la conservation des droits 
naturels et imprescriptibles de Vhomme. 

De suite, cette pbraseologie evoque le nom de Jean Jacques . 
Rousseau. Il ne se trouvait pas enr61<S dans la troupe des encyclo- 
pedistes. Il n’appartenait pas a la Franc- Magonnerie, Pourtant^ 
il apparait comme le vrai pontife dont la doctrine guida les r6vo- 
lutionnaires. A la Convention Nationale, l’eloquence, a la fois sen- 
tintentale et f^roce, d’un Robespierre ou d’un Saint-Just porte bien 
cette marque d'origine. Les chimeres du Conirat social et du Dis- 
cours sur Vinegalite des conditions defilent dans leurs harangues 
sans le moindre changement de costume. Et, lorsque Danton, plus 
positif, propose de renvoyer la reorganisation politique et sociale 
aprks le retablissement de la paix a rexterieur,on lui fait bien voir 
. que les utopistes ne connaissent que les besognes presses. 

A quelle source le philosophe de Geneve puisa-t-il ses inspi- 
rations ? Il n'est, je pense, nul besoin de chercher autre chose que 

\ 

y 

( i) Ce surtout vise certaines creations, comme Tecole polytechnique, celledes 
mines, le systeme decimal des poids et mesures, le bureau des longitudes, dont il 
faut chercher le germe dans l’esprit scientifique qui anima les encyclopedistes. 



son milieu d’origine. En faisant, de la conscience personnelle, le 
souverain appreciates du bienetdumal, le protestantisme suflisait 
a conduire une nature logique et passionn^e, jusqu’a cette limite 
extreme, ou l’individu place ses propres droits au dessusdes n^ces- 
sites qui decoulent de son existence en commun avec d’autres hom- 
mes. Auguste Comte a pu dire, du systkme de Rousseau, qu' « il 
contenait le germe inevitable de toutes les perturbationspossibles. » 
Auguste Comte a dit aussi que protestantisme est l’equivalent 
an archie. 

Pourquoi Le contrat social obtint-il tant de succes ? Parce qu’il 
caressait l’egoisme de chacun, tout en paraissant organiser la vie 
en societe, que trop de lointaines habitudes rendaient indispen- 
sable a tous. On est toujours assure de recueillir les lauriers de 
l’enthousiasme, quand on enseigne aux hommes une pre_tendue 
possibilite de s’affranchir, a peu de frais, de ce qui entrave leurs 
aspirations. 

Les Jacobins, tous anciens Francs-Ma 9 ons d’arrikre-loges, 
s’empresserent de se rallier au nouveau systeme, Mais, comme ils 
avaient le pouvoir, comme ils pensaient detenir le secret de la per- 
fection, comme de telles pens£es donnent un immense orgueil, ils 
entreprirent de plier, par la force brutale, les fails sociaux a leurs 
utopies. Pour rendre l’homme libre et le ramener k cet etat de 
nature ou il etait, disait-on, tout a fait excellent, on supprima les 
tutelles de la familleet de la religion. Pour que tous redevinssent 
egaux, et comme la richesse, a la difference de ce qu’on avait pu 
voir au moyen-age, n’apparaissait plus que totalement destinde 
aux satisfactions personnelles de ses possesseurs, on morcela 
l’heritage le plus possible et l’on entama une campagne contre les 
grandes fortunes. La fraternite elle m&me devint l’objet de rggle- 
. ments publics. Aux jours de fete, les citoyens devaient prendre 
leurs' repas dans la rue, l’intimrte familiale etant tenue pour une 
source de vices. 

Toutes ces choses se trouvaient-elles dans le programme ma- 
9 onnique, tel qu’il avait pu 6tre dressd quelques cinquante ans 
plustdt ? Je n’en sais rien. J’en doute beaucoup. Mais toutes ces 
choses se trouvaient dans la direction du moyvementdestructeur, 
vigoureusement encourage par la secte. Aprks s’6tre attaque a l’e- 
dihce des croyances qui, depuis tant de sikcles, servait d’abri aux 
Fran 9 ais, on ne pouvait, sans inconsequence, laisser debout celui 
des institutions temporelles. Cette necessity logique m’explique 
tres suffisamment letriomphe de Rousseau. Elle m’explique aussi 
sa brftlante ardeur d’apdtre. Il se trouvait en pleine harmonie 
avec les elans qui agitaient son sikcle. 

Une r6ponse, par oui ou par non, k la question que pose la 
revue ne tiendrait pas un compte suffisant de la complexite des 
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faits. Bien rarement, en histoire, ceux-ci se rattachenta une cause 
unique. Une reflexion un peu prolongde y ddcouvre aisdment des 
resultantes de forces qui convergent, bien qu’ayant des points de 
depart divers. Quoi qu’en ait dit Pascal, le monde romain aurait 
abouti a l’empife, mdme si le nez de Cldopatre s’^tait trouvd plus 
long. 

Pourun positiviste comme moi, les idees de la Revolution 
correspondent h une sorte de maladie mentale, devenue inevitable 
a une certaine heure, encore que les ravages eussent pu en dtre 
fort circonscrits, s’il s’dtait rencontre un cnergique medecin pour 
le faire (i). Jusqu’au XVIII 0 siecle, les hommes se laissaient assez 
docilement gouverner par ce qu’ils consideraient comme les libres 
volontds divines et princidres. A une dpoque assez proche de 
nous, on a ddcouvert que l’exisience et le developpement des so- 
cietds se trouvent soumis a des lois naturelles qui ne se laissent 
pas violcr plus impunement que celle de la pesanteur. Mais, pour 
arriver de la premidre conception a la seconde jl fallait passer 
par une phase intermediaire. Durant cette transition, ce qui tint 
lieu, et de libres volontds, etde lois naturelles, ce furent de sim- 
ples entitds. La Revolution eleva des autels a la Raison. Elle peu- 
pla son Olympe de grands mots : Justice, Verite, Vertu, Volonte 
Nationale. Ces vocables a majuscules devenaient les tuteiirs de la 
nouvelle France. Aujourd’hui encore, ils grisent plusieurs de nos 
concitoyens. Si leur nombre diminue chaque jour, ces derniers 
vestiges d’un certain passe n’en demeurent pas moins fort curieux 
a observer. 

On tomberait done dans une de ces exagerations quimanquent 
le but, en le ddpassant, si l’on affirmait que la Franc- Maijonnerie 
fut le veritable organe createur des conceptions revolutionnaires. 
Mais il faut reconnaltre qu’elle apporta son appui et que cefutun. 
secours considerable. Poursuivant une oeuvre de ruines, au profit 
de groupes humains, dont les triples traditions romaines, catholi- 
ques et fdodales contrarient les folles ambitions, les socidtes se- 
cretes se portent, d’instinct, a l’aide de tous les mouvements 
spontanes qui favorisent les demolitions. Laissde a elle-mdme, 
telle maladie du corps social dyoluerait bdnignement, sans com- 
promettre la vitalite de l’organisme. Mais le mal prend un carac- 
tdre aigu, si les troubles se trouvent aggraves par une interven- 
tion extdrieure qui accroitleur intensite. La Franc-Ma<;onnerie est 
comme un mddecin qui, voulant tue.r son client, profiterait de ses 
acces de fievre pour faire monter encore la temperature, afin d’d- 
puiser tout a fait ses forces. Quant au poison spdeial qu’elle peut 
distiller en de mystdrieuses officines, je ne le crois pas tres nocif 

(i) C’est ce que voulut Bonaparte. Mais sa medication, qui tendait a reins- 
taller, chez nous, le systeme tout a fait hors d’usage de l’ancien empire romain, 
ne pouvait. qu’aggraver le mal, en le consolidant. 
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pour les natures saines. D’oii il suit que, travailler k refaire une 
France oil regnerait le bon sens, voilk le plus sOr moyen de rendre 
inopdrante la fausse science herm^tique des arriere-loges. 

Antoine Baumann 


R^ponse de M. Alphonse Aulard 

(M. Aulard est professeur d’Histoire k la Faculte des Lettres de PUni- 
versite de Paris. II s’est specialise dans Petude de la Revolution et lui a 
consacr£ tout une s£rie d’ouvrages, qui ont fait de lui le champion le 
plus en vue des theories officielles sur cette periode de notre Histoire. 
Certains de ses cours ont donnd lieu k d’apres poldmiques de presse. Com- 
me on le verra, par la courte communication ci dessous, M. Aulard a au 
moins ceci de commun avec Taine, son grand ennemi, qu’il n’attache 
aucune importance k Paction de la Magonnerie dans la Revolution.) 

Je n’aurais pas grand’chose a repondre a la question posee. Le 
fait que Louis XVI £tait magon montre que ces soci£tes, vague- 
ment philanthropiques (les Loges magonniques) n'avaient de pro- 
gramme prdcis ni de destruction ni de construction. II ne semble 
pas qu’elles aient beaucoup influd sur le mouverrent revolution- 
naire. Les loges parurent vite retrogrades, et, sous le Directoire 
et le Consulat, on les denonga comnie royalistes. — On y etait 
monarchiste constitutiorinel. 

Lisez le livre d\Amiable : c’est ce qu'il y a de mieux sur ce 
sujet ou les documents manquent, et qui a peut-6tre moins d’in- 
t£ret que vous ne le pensez. 

Alphonse Aulard. 


(Nous connaissons Pouvrage du F.\ Amiable, que M. Aulard nous 
pignale, et il ne nous parait pas avoir la valeur decisive qu’il lui attribue. 
Rien n-est, en definitive, moins certain que la qualite magonnique de 
Louis XVI; et quand meme elle serait etablie, cela ne signifierait pas 
grand chose, car Pon sait que les affiliations magonniques des Rois, soit 
comme grands mattres soit comrae simples membres, n’ont jamais Uvr6 k 
ces monaiques les secrets de l’Ordre. Est-il, d’autre part, justifie de consi- 
derer comme de peu dlnterfet une explication de la Revolution que tenait 
pour capitale, au contraire, ,un precurseur de M. Aulard dans Ptiistoire k 
thfese revolutionnaire, Louis Blanc ? Nous laissons k nos leeteurs le soin 
de Pappr^cier.) 




La Franc-Maconnerie auPortu 
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Troisieme Periode Maconnique : 

Dom Pedro 



u d£but de l’annee i83o, la situation de dom 
Miguel paraissait solide en Portugal, ou une 
repression dnergique avait oblige les Loges & 
se dissoudre ; l’immense majority du peuple, 
demeure ardemment catholique, acclamait le 
jeune roi qui venait d’arracher son pays au joug des politi- 
ciens francs-ma<;ons. Mais la situation ext^rieure dtait loin 
d’etre aussi satisfaisante : la campagne menee centre dom 
Miguel par la presse maconnique de tous les pays lui avait 
aliene l’opinion mondiale ( 39 ), et sa chute etait desiree meme 
par d’excellents catholiques francais, espagnols, autrichiens 
ou italiens, qui, sur la foi des journaux lib£raux, voyaient en 


(39) Cette mobilisation de la presse mondiale contre le pays sur lequel 
la secte a r^solu de frapper un grand coup est un des proc6d6s classiques 
de la Franc-Magonnerie : il lui r^ussit presque tou jours, raison du 

manque de solidarity politique entre les catholiques et conservateurs des 
diff^rentes nations. 

C’est ainsi qu’au moment de 1 ’affaire Dreyfus, l’opinion du monde 
entier fut tournee contre la France, qu’il fallait punir d’avoir fait con- 
dam ner un traitre juif. Plus tard, le dechain e men t d ’opinion fut organise 
contre le gouvernement de la Russie, aux prises avec une Revolution qui 
n’est pas encore definitivement domptee. Quand M. Jodo Franco essa} ? a 
de sauver la monarchic portugaise, les monarchistes de tous pays furent, 
eux-memes, entraines k le blamer, par les attaques furibondes doilt ce 
mimstre intfegre fut partout l’objet. Quant & M. Maura, cliacun salt 
qu’au lendemain de 1 ’execution de Ferrer, il avait pour lui, outre sa cons- 
cience, l’approbation de son Roi, une grosse majority aux Cortfes et le 
sentiment de la nation espagnole; il n’en fut pas moins oblige de se reti- 



lui un tyran; l'Angleterre, d’autre part ne lui pardonnait pas 
d’avoir joue sa diplomatic ; quant a sen frere dern Pedro, 
empereur du Bresil, Finsuffisance de la flotte bresilienne 
l’empechait seule de lui declarer la guerre pour venger les 
pretendus droits au trbne de Portugal de sa fille dona Maria. 

C’est dans ces conjonctures qu’arriva la nouvelle d’un 
Gvenement qui allait singulierement aggraver la situation: le 
gourriement de Charles X, qui s’etait toujours montre. favo- 
rable a dom Miguel, ven ait de succomber sous les coups des 
insurges de Juillet. 

Le nouveau regime, en F ranee, etait servi par des hommes 
ayant avec la Maconnerie des liens norabreux et puissants. 
Ils devaient fatalement chercher un moyen d’intervenir aii 
Portugal. Precisement, un pretexte existait: deux Francais 
venaient,a Lisbonne, d’etre condamnes & la deportation, l’un 
pour sacrilege, l’autre pour affiliation a un groupement ma- 
gonnique. L’incident eut et6 arrange sans difficult^ avec le 
gouvernement de Charles X ; celui de Louis Philippe s’en 
empara et mena les negociations avec une rondeur si provo- 
catrice qu’on aboutit h une rupture. C’etait tout ce que 
demandaientles francs-magons francais, qui grillaient d’envie 
d’accourir au secours de leurs FF.\ de Portugal. L’amiral 
Roussi'n regut l’ordre de conduirel’escadrefrangaise dans les 
eaux portugaises. Le 11 Juillet i83i, il forcait par une 
manoeuvre audacieuse 1’entree duTage, capturaitles quelques 
Mtiments dont se composait la flotte du Portugal, et venait 
braquer ses canons sur Lisbonne. Pour sauver sa capitale, 
dom Miguel dut ceder et accorder toutes les reparations 
e’Xigees... 

Cette demonstration victorieuserendit courage aux adver- 
saires de dom Miguel. A l’heure meme 01 a celui-ci etait aux 
prises avec la flotte frangaise, un nouvel ennemi lui arrivait 
du Brdsil. Son frere dom Pedro, lasse des difficultes inte- 
rieures qu'ii rencontrait, avait abdique la couronne imp£riale 
en faveur de son fils, dom Pedro II, alors age de cinq ans ; 
laissant le gouvernement aux mains d’un Conseil de R6gence, 

rer devant la situation diplomatique cr &6e par la Franc Magonnerie, qui 
provoquait des 4meutes antiespagnoles k Paris, k Bruxelles, & Rome, k 
Vienne, & Buenos-Ayres, A San Francisco, etc. 

La meme manoeuvre s’ex^cutera domain contre tout gouvernement 
qui tiendrait ouvertement tete k la secte. La Maconnerie est, au milieu 
des nations chrdtiennes, comme une arm^e qui attaquerait et prendrait 
une k une, avec toutes ses forces, une s6rie de positions dont les d6fen- 
seurs auraient grand soin de ne pas se porter secours entre eux. 
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l’ex-empereur etait ensuite passe en Angleterre, puis en 
Fratice, s’abouchant avec le ministere Wellington et avec le 
niinist&re Casimir Perier, en vue d’operer le renversement 
de doni Miguel. Ilobtint tous les subsides et tous les appuis 
diplomatiques qu’il desirait, et, des Aout i 83 i , le mouvement. 
iusurrectionnel etait pret. 

Ce fut vers Terceira, l’une des Asorcs, que dom Pedro 
tourna d’abord les yeux. Cette lie etait le seul point duterri- 
toire portugais ou l’av.fenement de dom Miguel n’avait pas etd 
reconnu : un groupe de liberaux locaux continuait a la gou- 
verner au nom de dona Maria (40) et le F.*. marquis de 
Palmella s’y etait jet£ dfcs le i5 Mars i83o. Dom Pedro rdsolut 
d’en faire le siege provisoire de son gouvernement et la base 
de ses operations. Au commencement de i 832 le F.\ comte 
de Yillaflor, son general, rassembla environ i.5oo hommes, 
composes en partie de gens de l’ile, en partie de Bresiliens 
et de volontaires etrangers ; avec cette petite arm£e, il 
s’empara successivement des huit autres lies qui composent 
l’archipel des Acores ; puis il appela dom Pedro, qui arriva 
d’Angleterre accompagn6 de 4.000 volontaires, tant Portugais 
refuges que carbonari de tous pays. 

Le premier soin de dom Pedro fut de se proclamer regent 
du royaume, au nom de sa fille dona Maria, et de creer 
Villaflor due de Terceira. Puis il s’occupa de preparer une 
expedition sur le Continent et donna des gages au parti 
maconnique en fermant les monasteres des Acores et- en 
conftsquant tous leurs biens. Apres avoir durement reprime 
un soulevement loyaliste des paysans a$oriens (41), il partit 
a la mi-Juin pourle Portugal, avec quarante deux Vaisseaux 
de transport et 7.500 hommes de troupes. 

Le 22 Juin i 832, il entrait .en rade de Villa do Condo, 
petite place et vingt kilometres de Porto, et sommait le gou- 
verneur de se rendre. Celui-ci, le general Cardoza, effraye de 
la disproportion des lorces, Svacua la ville sans combattre, 
et dom Pedro put marcher sur Porto, qui etait son objectif. 

(40) Le fait s’explique si l’on songe que Terceira, que sa distance et 
sa position insulaire mettaient h l’abri d’une action directe de dom 
Miguel, dlait depuis de longues ann4es un centre magonnique important. 

(41) Outre l’attachement des Agoriens ii dom Miguel, ce soulevement 
eut pour causes, d’une part la fermeture des monasteres, d’autre part... la 
suppression de la dime. Celle-ci, de temps immemorial, s ’etait pay 6e en 
nature, ce qui ne soulevait aucune protestation. Doni Pedro la ramplaga 
par un imp&t en argent que personne ne voulut payer. 



Lk se place un incident qui devait etre funeste a la cause de 
dom Miguel et ou il semble bien que la trahison ait jou£ un 
role. 

Le vicomte de Santa Martha conlmandait dans Porto : il 
y avait 4.000 hommes de troupes, et, k proximite, environ 
8.000 hommes. En outre, la place £tait assez forte et pouvait 
faire une longue resistance. C’etait plus qu’il n’enfallait pour 
vaincre dom Pedro, ou tout au moins lui tenir t6te. Au lieu 
de cela, le vicomte de Santa Martha battit pr£cipitamment’ 
en retraite et laissa dom Pedro occuper, sans bruler une 
cartouche, la seconde ville du royaume et l’inexpugnable 
citadelle de Sao Joao da Foz, qui defend l’embouchure du 
Douro. 

Dom Miguel, qui re9Ut cette nouvelle a Lisbonne, donna 
le commandement de la capitale au due de Gardaval et accou- 
rut devant Porto, en ramassant toutes les garnisons qui se 
trouvaient sur sa route. Il bouscula les troupes de dom Pedro, 
les refoula dans la place et leur livra, le 29 septembre, un 
furieuxassaut, qui faillit reussir : lestroupes migudlistes s’em- 
parerent de plusieurs bastions et pSnetrfcrent jusqu’au coeur 
de la place — qu’elles auraient garde si la reserve avait pu 
donner & temps. Get assaut ayant finalement echoue, dom 
Miguel forma le siege regulier de la ville, que la flotte anglaise 
ravitaillait par mer. 

Le Portugal devint alors le champ de bataille des consti- 
< tutionnels et des legitimistes de tous pays. D’un c6te, l’An- 
gleterre et la France, unies depuis l’avenement de Louis Phi- 
lippe pour combattre les gouvernements traditionnels, sou- 
tenaient ouvertement dom Pedro. D’autre part, dom Miguel 
voyait accourir des carlistes espagnols des provinces de 
l’Ouest et un grand nombre de legitimistes fran^ais, qui lui 
apportaient le secours de leur epde (42). 

(42) L’Angleterre fournit surtout & dom Pedro des vaisseaux et des 
marins pour les monter. Son premier amiral, Sartorius, etait un Anglais. 
D^fait par la flotte de dom Miguel, dans la rade de Vigo, Sartorius fut 
remplacd par son compatriote Napier, qui captura les vaisseaux migu6- 
listes pr&s du cap Saint Vincent. On a admis que ce succbs de Napier fut 
obtenu grSce k des trahisons achetdes. Mais ces trahison s, si e^es sont 
probables, (car quelques navires se rendirent sans combat), ne furent 
point g6n6rales : le rapport officiel signale, en effet, plus de ^oo tubs ou 
blesses chez les Migu61istes, ce qui prouve que la lutte fut s^rieuse. 

En meme temps qu’il confiait aux Anglais le soin d ’organiser sa flotte, 
dom Pedro nommait marechal et gouverneur de Porto un frangais, le 
baron de Solignac, qui avait fait la campagne de Portugal en 1808 sous 
Junot, puis en 1810 sous Massena! Des Frangais, les uns francs magons, 
les autres legitimistes, se trouvaient ainsi k la tSte des deux armies en 


Cefutkl’undeces derniers,le marechal de Bourmont,qu’il 
confia le commandement en chef de son armee. A peine en 
fut-il investi, que le conquerant d’Alger ordonnait, le 25 juil- 
!et 1 833, un second assaut auquel prirent part les 3o.ooo 
hommes qui cernaient la ville. La‘lutte dura un jour entier 
et fut tr£s sanglante; les regiments de Fundao et de Villavi- 
ciosa se couvrirent de gloire, ainsi que la cavalerie, com* 
mandee par le general de la Rochejaquelein, qui fut blesse. 
Mais 1’armee de dom Pedro, aideedes auxiliaires anglais, par- 
vint a se maintenir dans ses positions. 

Elle etait, toutefois, k bout de forces, quand on vit les 
migu^listes lever precipitamment le siege et partir -vers le . 
sud, en ne laissant devant Porto, qu’un corps d’observation 
sous les ordres du g£n£ral Povoas: Pendant que dom Miguel 
usait son arm6e pour reprendre une ville qu’un de ses lieute- 
nants n’avait meme pas defendue, un autre gouverneur mili- 
taire, le due de Cardaval, venait de faire tomber Lisbonne 
aux mains de l’ennemi. 

Parti de Terceira avec une seconde expedition forte de 

2.000 hommes, le F.\ comte de Villaflor etait debarqu£ a l’ex- 
treme sud du royaume,dans les Algarves,et s’etait dirige vers 
Lisbonne. Le baron deMollelos avait march£ contrelui avec 

6.000 soldats; mais Villaflor, se derobant, r^ussit k gagner 
surMollelos deux journees de marche et continua & s’avancer. 
II rencontra et dispersa en route quelques bataillons loya- 
listes, et, le 23 juillet, il arrivait devant la capitale. 

Ce n’etait qu’un succes moral, car la situation du g£n£ral 
constitutionnel etait fort aventur^e. Le marshal de camp 
Telles Jordao s’etait fait tuer enlui disputant le passage du 
Tage, mais il lui avait fait perdre un jour; le baron de Mol- 
lelos et ses 6.000 hommes accouraient k marches forcees ; 
quant k Lisbonne, elle dtait facile k defendre et avait une 
garnison de 7.000 soldats. Villaflor et sa poignee d’aventu- 
riers allaient se trouver pris comme dans les branches d’un 
etau. 

A ce moment precis, la ville ouvrit ses portes et arbora 
le drapeau constitutionnel bleu-ciel et l>lanc. Villaflor croyant 
a un piege, refusa d’abord de s’approcher; mais bientot il 
fallut se rendre a l’evidence : le due de Cardaval, qui com- 
mandait dans Lisbonne pour dom Miguel, cedant a on ne sait 
quelle inspiration, avait donne k la garnison l’ordre d'evacuer 

presence . Solignac, ne s’entendant pas avec dom Pedro, conserva d’ail- 
leut's peu de temps ce commandement. 



la ville, et celle-ci avait obei, la mort dans l'ame. Quelques 
douzaines de francs -masons, qui se terraient depuis trois ans, 
s’etaient alors avise d’arborer le drapeau constitutionnel. 
Villaflor, en apprenant la verity, se hata d’entrer dans Lis- 
bonne avec tout juste 16 cavaliers et i.ooo fantassins qui lui 
restaient ; le baron de Mollelos, dont les tStes de colonnes 
commencaient a paraitre, n’arriva que pour voir son adver- 
saire lui echapper (43). 

Pendant que dom Miguel, abandonnant le siege de Porto, 
s’acheminait vers Lisbonne avec la plus grande partie de ses 
forces, dom Pedro y accourut par mer, y amena des ren- 
forts et augrnenta les fortifications de la ville. Ce fut done, 
quandl'armee royalearriva, un nouveau siege a entreprendre. 
Dom Miguel voulut le brusquer, le 5 septembre, par un 
assaut que dirigea le colonel Dubreuii et qui ne reussit pas. 
Apres quelques mois de siege regulier, la place etant exacte- 
ment ravitaillee par mer par les Anglais, il fallut se resigner 
a battre en retraite (44). 

Une victoire remportee en rase campagne, a Alcacer do 
Sal ne donna aucun r^sultat pratique. Priv6 de ses deux capi- 
tales, dom Miguel en fut bientot reduit a s’installer a Santa- 
rem, ou il continua la lutte avec une armee qui manquait 
de tout et que le cholera vint par surcroit decimer. En vain 
rappela-t-il a lui Povoas, laissd en observation devant Porto, 
en vain essaya-t-il de porter secours a la population de Lis- 

(43) Il convient de rapprocher de cette curieuse Evacuation de Lisbonne 
par le due de Cardaval, non seulement celle de Porto par le vicomte de 
Santa Martha, et la rendition d’AbrantEs, en 1808, devant ParmEe de 
Jiinot, mais encore’ divers Episodes incomprEhensibles de la campagne de 

- France en 1814. On se rappelle, par exemple, que 1 ’armEe de Bliicher, 
yaincue sur la Marne par NapolEon, fut sauvee par la capitulation du 
gouverneur Soissons, qui ouvrit ses portes au gEnEral prussien juste, au 
moment ou celui-ci allait succomber. La Magonnerie, qui avait si long- 
temps travaillE pour Napoleon, faisait alors de son mieux pour le prEcipi- 
ter du tr6ne. 

(44) Si dom Miguel ne rEussit k reprendre ni Porto ni Lisbonne, la 
raison en est que son adversaire possEdait la maitrise de la mer. Dom 

T Miguel rEsolut de faire un dernier effort pour la lui disputer : sa mfere 
Charlotte Joachine lui avait indiquE en mourant Pexistence d*un trEsor, 
enterrE dans le palais de QuEluz, et lui avait recommandE de n’y avoir 
recours qu’au cas oh sa couronne serait en pEril. Pendant le siege de Lis- 
bonne, dom Miguel se rendit une nuit k QuEluz avec deux aides de canip, 
prit plusieurs millions, et les confia au capitaine Elliot en le chargeant 
dialler acheter des vaisseaux en Angleterre. Mais PenvoyE ne put s’em- 
barquer que deux mois plus tard, et le sort de Lisbonne Etait rEglE quand 
il fut en mesure de remplir sa mission. 
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bonne qui s’agitait en safaveur ; la serie des revers ne devait 
plus finir (45). 

Pour comble de malechance, dom Miguel re$ut une visite 
illustre : Tinfant don Carlos, frere et h^ritier du roi d’Es- 
pague Ferdinand VII, venait d'etre frustre par la Ma?on- 
nerie espagnole, au profit de sa nifcce Isabelle, de ses droits 
a la couronne d’Espagne. II se refugia aupres de dom 
Miguel avec une escorte de 400 cavaliers et de i.ooofan- 
tassins. C’etait attirer la foudre sur son hote en le rendant 
solidaire de sa fortune. Les constitutionals espagnols ne 
pouvaient plus, en effet, etre rassures quant «t don Carlos 
tant que dom Miguel ne serait pas 6crase. II s se h&t&rent 
done de n£gocier une intervention avec l’Angleterre et la 
France, et, le 22 Avril 1834, fut conclu (entre ces deux 
puissances, l’Espagne et dom Pedro) le fameux traite dit de ' 
la « Quadruple Alliance ». 

La nouvelle de ce traite, qui l’obligeait a faire face trois 
nouveaux adversaires formidables pour lui, parvint a dom 
Miguel dans la citadelle d’Evora, ou il venait de s’enfermer. 
En meme temps, une armee espagnole sous les ordres d,u 
g£n£ral Rodil passait la frontiere et le prenait k revers; 
Villaflor resserrait le cercle autour de lui; l’Angleterre et la 
France accouraient a la rescousse... Toute -hitte devenait 
impossible contre une telle coalition : dom Miguel le comprit 
et, le 27 Mai 1834, il avertit ses soldats, par une procla- 
mation, qu’il les remerciait de leur fidelite et que lui-meme 
se resignait k l’exil pour la seconde fois. 

Les adieux du roi dechu a ses troupes furent touchants. 
Il s'arracha & leurs regrets, puis, avec quatre-vingts fidbles, 
s’embarqua a Sines sur un navire anglais, qui le conduisit 
en Italie. Mais une poignee de ses partisans, enfermes dans 
la forteresse d’Elvas, bien que sans espoir de salut, refu- 
serent de capituler et resist£rent encore jusqu’au milieu de 
juin 1834. Quand ils amenerent enfin le pavilion royal, la 


(45) Le comte de Bourmont, m£content de la taqon dont il dtait se- 
conde par certains g^neraux portugais, avait renonc6 k son commaride- 
ment et avait eu pour successeur Macdonald. Dom Miguel, pendant toute 
cette campagne, se montra admirable d ’activity, de simplicity et de bra- 
voure. Toujours le premier au feu, il avait l^quipage le plus modeste : 
une redin gote de drap bleu k boutons d’or, barree de I’ycharpfe rouge d*of- 
ficier portugais. Il ne se distinguait de ses aides de camp que par son 
tricorne, qu’il portait une aile relevee sur le front, et non, selon 1 ’usage, 
la point e en avant. Une mule suffisait k son bagage, (Journal; d*an ojjicier 
Jranfais au service de dom Miguel t 1834) 



Franc Maconnerie internationale put pousser un soupir de 
soulagement : sa victoire etait complete et le Portugal £tait 
reconquis par elle (46). 


De cette victoire, les vainqueurs firent aussitot l’usage 
que l’on pouvait attendre : Des le 24 Mai 1834, doni Pedro 
avait remis en vigueur les anciennes lois de Pombal. Les 
eoutfents fprent fermes, leurs biens conlisques, et les reli- 
gieux soumis a tous les mauvais traitements. On s’acharna 
particulierement sur le PP. Jesuites, revenus a Co'imbre au 
debut du regne de dom Miguel. Arret6s et charges de 
chaines, on les traina a pied jusqu’k Lisbonne, sous un 
sdleil torride et en les laissant manquer de tout. Arrives 
dpuises dans la capitale, ils furent jetes dans un cachot de 
la tour Saint Julien; et on les y aurait laissd mourir de mi- 
sere, comnie avait fait Pombal de ses 800 Jesuites prison- 
niers, si le baron Mortier, ministre de France, n’etait inter- 
venu en leur faveur, au nom. de la nationality frangaise de 
la plupart d'entre eux. 

L’annee 1834 s’acheva au milieu d’une persecution reli- 
gieuse efir£n6e; mais dom Pedro n’etait plus la pour assister 
aux consequences de sesdecrets, qui lui avaient valu d’etre 
ekcommunie par le Saint-Sifcge : a peine avait-il definiti- 
vement triomphS de son frfcre qu’il mourait a Lisbonne, 
le 24 Septembre, a l'age de 36 ans. 


Sa vie avait prodigieusement servi la Magonnerie, qui lui 
devait d’avoir reconquis le Portugal. Sa mort ne la servit 
pas moins : ce pays se trouvait, en effet, livre desormais a 
1'imbroglio parlementaire, auquel excellent les hommes 
formas dans les Loges; et ce n’etait pas les i5 ans de la 
reine dona Maria da Gloria, dont le role politique fut tou- 
jours des plus effaces, qui pouvaient porter ombrage aux 
app£tits de pouvoir des francs-magons portugais. 

(46) A peine d^barqud en Italie, dom Miguel langa, de Genes, le 20 
Juin 1834, un manifeste de protestation contre 1 ’usurpation dont il etait. 
victime. II Se fixa & Rome, oil ses partisans portugais vinrent f requem- 
ment le visiter. II quitta plus tard Rome pour l’Autriche, y 4 pousa, le 24 
septembre 1851, la princesse Adelaide de Loewenstein, et se fixa h Heu- 
bach, en Bavifere. Dom Miguel I er , dont le tombeau est k Carlsruhe, suc- 
comjja, le 15 Novembre 1866, A une attaque d’apoplexie; il laissait six 
filles et un fils : l’infant dom Miguel, n6 en 1853, actuellement vivant et 
pr^tendant au trone de Portugal. 
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Quatrieme Periode Maconnique : 

La dynastic de Saxe-Cobourg 

La branche Ernestine de la maison de Saxe (47) a toujours 
manifest^ une grande sympathie pour les courants hostiles , 
& l’id£e chr6tierme, et elle en a parfois souffert. C’est l’Elec- 
teur de Saxe Frederic le Sage qui, en appuyant Luther de 
toutes ses forces, rendit possible la Reforme en Allemagne ; 
c’est lui qui cacha l'herdsiarque pr£s d’Eisenach, au chateau 
de la Wartbourg,lorsque Luther fut mis au ban de l’Empire. 
C’est son second successeur, Jean Frederic, qui incarna lalutte 
de l’Allemagne protestante contre Charles-Quint. Et, depuis 
lors, on retrouve les descendants de la branche Ernestine 
dans tous les mouvements qui ont mis le Catholicisme en 
p6ril. En 1784, quand Weishaupt, le fondateur de rillumi- 
nisme, fut dSmasque et oblige de s’enfuir de Baviere, c’est 
pres d’un prince de la branche Ernestine, le due de Saxe- 
Gotha, qu’il se refugia, et celui-ci l’accueillit et le nomma 
conseiller aulique (48). 

II semble que la Franc-Ma?onnerie ait voulu payer sa 
dette de reconnaissance & cette maison souveraine sous 
forme d’une moisson de couronnes. Les descendants des 
dues de Saxe-Cobourg, collateraux et h6ritiers(apr&s 1825,) 
des dues de Saxe-Gotha, et issus comme eux de la branche 
Ernestine, se sont vu, en effet, successivement appeler sur 
quatre trones : ceux d’Angleterre, de Belgique, de Portugal 
et de Bulgarie; et il n’eut tenu qu’& l’un d’eux d'occuper 
egalement celui d’Espagne, qui lui fut offert avec la main 
d’Isabelle II (49). 

Le trone de Portugal fut le second de ceux qui echurent & 
la maison de Saxe-Cobourg. Le F.'. de Palmella (que dom 
Pedro, avant de mourir, venait d’elever a la dignite .de due) 

(47) On donne les noms de branche Ernestine et de branche Albertine 
aux descendants respectifs des dues Ernest et Albert, qui, en 1485, se 
partag&rent la Saxe. Ces branches se sont elles-mcmes souvent subdivi- 
sees. A la branche Ernestine, qui 6tait l’ainde, appartenait la dignit6 
dlectorale. Charles Quint la lui enleva, en 1547, apr&s la bataille . de 
Mulhberg, pour la punir de son constant attachement k la Reforme; et' il 
en investit la branche Albertine (devenue definitivement catholique en 
1697) dont descend le roi de Saxe actuel. La maison ducale de Saxe- 
Cobourg-Gotha est une des subdivisions de la branche Ernestine. 

(48) Weishaupt, dont les doctrines avaient si largement contribud & 
mettre en feu l’Allemagne et la France, mourut paisiblement k Gotha en 
1822. 

(49) Un grand nombre de filles de la maison de Saxe-Cobourg-Gotha 
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avail negocie le mariage de la reine dona Maria avec le due 
de Leuchtemberg (fils du prince Eugene de Beauharnais). 
Mais celui-ci mourut deux mois apres son arriv£e au Por- 
tugal. Le ministere magonnique tourna alors ses yeux vers 
le prince Ferdinand de Saxe Cobourg, neveu du roi des 
Beiges, et ce nouveau mariage fut conclu le 9 Decembre 1 835. 
C’est de lui qu’est issue la dynastie de Portugal qui vient 
d’etre d£tr 6 nee, dynastie qui est Bragance de nom, mais 
saxonne de fait (5o) . 

Nous n’entendons pas raconter ici l’histoire du Portugal 
sous dona Maria et Ferdinand de Saxe-Cobourg, non plus 


ont 6galement contracts des alliances royales. Voici le tableau g6ndalo- 
gique des rois de la maison de Saxe-Cobourg. 

Francois, due de Saxe-Cobourg 
-J- en 1806 


Ernest 
1784-1844 
spouse l’heritiere 
( du due dc Saxe 
*•' ‘.t- Gothn 
(protecteur de 

Weisliaupt) 

ALBERT 

iaiy-1861 

marie & Victoria 
reine d’Angleterrc 

1 



Ferdinand 
marie a 
dona Maria 
reine 

de Portugal 


Dom Luiz I* r 

1 


Edouard VII Dom Carlos I* r 
George9 V Dom Manoxl II 


I 1 

Ferdinand Yictoire 

1785-1851 1786-1801 

mariee au duede 
Kent 

Auguste (4“* fils du roi 
marie a d’Angletcrre 

Clementine Georges 111) 

d'Orleans, fllle de | 

Louis-Philippe Yictohia 

l reined’ Angle ter re 

Ferdinand I* r (epousc son 
roi des Bulgarcs cousin Albert 

de Saxe Cobourg) 


Leopold I er 
1790-1865 
roi des Beiges 

Leopold II Philippe 

roi des beiges comte dc Flandre 

Albert I* r 
roi des Beiges 


(50) La dynastie de Bragance, dont le dernier reprdsentant direct a 
r<Sgn6 sur le Portugal en la personne de dom Miguel descend du fon- 
dateur de la mon archie portugaise, le comte Henri de Bourgogne. 

Ce dernier 4tait d’origine capdtienne : son grand p£re, le due Robert 
* de Bourgogne, ytait petit fils d’Hugues Capet et fils de Robert le Pieux, 
roi de France. Venu en Espagne avec son cousin germain Raymond (qui 
devint comte de Galice), et une nombreuse suite de chevaliers fran^ais, le 
comte Henri de Bourgogne fut le compagnon du Cid et rendit de si grands 
services au roi de Castille, Alphonse VI, que celui-ci lui fit don, en 1095, de 
la province situ£e entre le Minho et le Douro, qui avait 6td r^cemment con- 
quise sur les Maures. Henri de Bourgogne continua la conquete pour son 
propre compte, et son fils Alphonse I er , apres la victoire d’Ourique (1130) 
se fit proclamer roi de Portugal par les Cortfes assembles k Lamego. 

La branche ain6e de la dynastie bourguignonne, commencee en 10^95 
avec le comte Henri, s’4teignit en 1383 avec Ferdinand I er . La couronne 

passa alors k une branche cadette, celle d^Aviz, qui donna huit rois au 
Portugal et le porta au plus haut degr6 de . prosperity (1385-1578). Puis, 
aprfes la mort du dernier roi de cette branche, le Cardinal Henri, ce furent 
pendant soixante ann4es la conquete et la domination espagnole (1580- 
1640). 

En 1640, une conspiration heureuse, ourdie par Pinto, rendit rind4- 
pendance au Portugal et pla^a sur le tr6ne le due Jean de Bragance, der- 
nier rejeton du vieil arbre royal : il descendait, en effet, d’Alphonse, fils 
naturel du roi Jean I er , fait* due de Bragance en 1442. C’est cette branche 
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que sous leurs deux fils : dom Pedro V, qui regna de 1 8 53 & 

1 86 1 , et dom Luiz I er , qui succ^da a son frfcre (1861-1889). 
Qu’il nous suffise de signaler que pendant cette p^riode d’un 
demi-siecle la Franc Maconnerie a regne en Portugal, quel 
qu’ait dt£ le personnel au pouvoir. Le caractere sans consis- 
tance des souverains qui se succed£rent sur le trone,de 1834 
a 1889, permit toutes les convulsions politiques ettoutes les 
usurpations de la secte. 

Tour & tour, les liberaux, ou chartistes,etles democrates, 
ou ultras, se disputerent le ministere, s’injurierent ou se 
battirent — car on compta plus de dix insurrections ou ten- 
tatives d’insurrections, (sans parler des prises d’armes in- 
fructueuses auxquelles se livrerent, de 1 836 & 1846, les par- 
tisans de dom Miguel). Mais quelles que fussent leurs divi- 
sions intestines, les politiciens sortis des Loges resterent 
d’accord sur un point : la necessite d’abaisser la religion ca- 
tholique, de la reduire & n’etre plus qu’un mot vide de sens. 
Et comme les FF.'l Palmella et Villaflor, vieillis, eurent 
pour principaux successeurs a la t£te du gouvernement le 
F *. marquis de Loul6 grand-maitre dela confederation Ma- 
connique portugaise, ou les FF.\ marechal. Saldanha, et 
Mendes-Leal, hauts masons eux aussi, la sinistre tache ne - 
fut pas un instant interrompue 

Cetabaissement du catholicisme en Portugal dtait d£j& reali- 
st par la destruction complete du clergS regulier,opereeapres 
la chute de dom Miguel. On toleraitun seul couvent de Fran- 
ciscains, dans une province eloignee, pour l’envoi de mis- 
sionnaires aux colonies; mais il 6tait interdit aux Peres qui 
l'habitaient de se montrer publiquementavec leur froc. D’au- 
tre part, la Franc-Maconnerie, etune Ligue fondee sous son 
inspiration, Y Association patriotique , tinrent la main a ce 


qui a r£gn£ sans interruption jusqu’i la chute de dom Miguel et Pavfene- 
ment des Saxe-Cobourg. 

La maison de*Bragance est, on le voit, un rameau detach £ du vieux 
tronc cap^tien et elle tire son origine de Robert le Fort, comme la mai- 
son de France. Si lointaine que soit cette origine, la croisade frangaise, 
qui provoqua, il y a huit cents ans, la creation du ro) r aume de Portugal, 
a cependant laissd des traces dans les moeurs et jusque dans le langage 
des Portugais .Malgr6 l^loignement plus grand, leur idiome compte 
plus de mots d- origine frangaise que Pespagnol, et la construction des 
phrases si diff^rente dans les autres langues latines, est l&-bas semblable 
k la n6tre. Enfin, les plus aneienjnes^^ 11 ^^^ 8 de noblesse portugaise 
ont des devises et des cris ,en fr&qgais, et la loi salique y fqt ap- 

pliqude pour la successior\/aq^tr6n'e jus4^?2t ^usurpation de 1834. 
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.que de nouvelles congregations ne fussent pas form^es ( 5 i). 

En 1857, une quinzaine de soeurs de Charite lrancaises, 
avec deux pr$tres Lazaristes pour aumoniers, s’etablirent a 
Porto et k Lisbonne, ou on les appelait pour soigner des 
malades et instruire des jeunesfilles pauvres. La fievre jaune 
sevissait alors et deux des religieuses y succomberent en 
s J empressant autoure des fievreux. Mais leur exemple suscita 
des cUvouements, et les deux communautes furent entourees 
du respect et de l’affection du peuple. II n’en fallut pas da- 
vantage pour surexciter la fureur maconnique. Des l’annee 
suivante, une violente campagne fut commende par les 
Loges et 1 'Association palriolique pour obtenir l’expulsion 
des sceurs de Charity (52). 

Les moyens employes furent ceux dont la Maconnerie se 
sert toujours en pareille circonstance. Des calomnies infames 
furent mises en circulation, la presse anticlericales’en empara, 
et, pour leur donner corps, les Loges preparerent unscandale: 
des fillesde mauvaise vie devaient £tre revetues de l’habitde 
Soeurs de Charite et jouer un role dans une comedie reglee 
k l’avance. Une indiscretion (it tout d£couvrir et le premier 
ministre, le F.\ marquis de Louie, dut temporiser ( 53 ). 
Mais, le 1 1 Mars 1862, le F.\ Mendes Leal fit voter aux 
Cortes une loi rendant impossible le fonctionnement sur le 

(51) U Association patnotique a joue pendant longtemps, au Portugal, 
le r 61 e que joue aujourd’hui la Ligue de VEnseignement en France et 
qu’a jou6 1 'Association liberate en Belgique : celui de groupement ind6- 
pendant en apparence, 6troitement subordonnd k la Magonnerie en fait, 
et lui servant de rabatteur. 

La Franc-Magonnerie s’etait alors, au Portugal, subdivide en plu- 
sieurs obediences rivales. En 1840, on en compte jusqu’k neuf, qui se 
chamaillaient volon tiers et n^taient gu^re d’accord que sur la question 
religieuse. En 1859, ce nombre dtait tombd & cinq. En 1S67, la plus puis- 
sante et la plus ancienne des obediences, le Grand Orient Lusitanien, 
commenga un mouvement de fusion qui mit fin k Peparpillement des forces 
magonniques, en creant le « Grand Orient Lusitanien-Uni », dont le F.\ 
comte de Paraty fut Grand-Maitre, et le F Mendes Ldal Grand-Mattre 
' honoraire ad vitam, De 1834 k 1889, Peffectif de la Magonnerie portugai- 
•se des divers rites fut constamment d’une centaine de Loges, avec 4 a 
5.000 magons. Get effectif a plutot diminud depuis lors. 

A noter cette particularity que beaucoup de Loges espagnoles dtaient 
rattachdes k l’une des obediences portugaises, ce qui explique les facilitds 
que rencontra le complot magonnique de 1872 qui visait k l’unification 
de la Pdninsule sous une rdpublique ibdrique. 

(52) Voir un ouvrage imprimd k Lisbonne en 1863 : La Question des 
sceurs de Charite en Portugal (d’apr&s la presse et les documents offi- 

(53) Cette temporisation, jug 4 e intempestive par ses FF lui cotita 
le maillet de Grand Maitre. II ne fut pas r 461 u et l’un des plus violents 
deputes aux Cortes, M. Jose Estev&o, Ie remplaga k la tete de la confede- 
ration maconnique. 
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sol portugais des congregations 6trangeres aussi bien que 
des nationales. Le roi dom Luiz I* r dut ecrire une lettre 
autographe a rimperatrice Eugenie pour demander, par soil . 
intermediaire, au gouvernement francais de rappeler les 
Soeurs de Charite, et il ne resta a Lisbonne que les quelques 
gardes-malades de l’Hopital Saint Louis des Francais. Ce 
fut, avec le couvent de missionnaires dont nous avons parle, 
la seule congregation toleree au Portugal. 

Il n’etait pas aussi facile de detruire les Confreries reli- 
gieuses et Tiers-Ordres, puissant moyen.de propagande 
catholique qui, a certaines epoques, a donne les resultats 
les plus seduisants (B4). Quoique bien dechus de leur an- 
cienne splendeur, Tiers-Ordres et Confreries etaient encore 
une force au Portugal. Lasecte imagine de les paralyser, et, 
pour cela, de leur faire noramer des Directeurs francs-macons. 
Ainsi fut fait, et la Franc-Maconnerie)’’ trouva tout profit, 
car les associations en question etaient titulaires de fonda- 
tions considerables, qui furent promptement detournees du 
but des donateurs ( 55 ). 

Enfin, le clerge regulier fut, lui aussi, 1 ’objet des entre- 
prisesdela secte. Le Saint Siege avait excommunie dom 
Pedro, en 1834, quand il fermatous les couvents portugais’: 
le gouvernement de dona Maria en prit texte pour mettre 
l’episcopat du royaumedans l’impossibilite de communiquer 
avec Rome ; et, enfait, cet episcopat resta sans rapports avec 
la Papaute jusqu’a la convention de i852. On en profita pour 
transformer son esprit par des nominations scandaleuses, 
dont les resultats se firent jour apres le retablissement des 
rapports : malgrd les appels du Saint Siege aucun prdlat 
portugais ne repondit aux convocations adressees par Pie IX 
a l’episcopat universel, et le grand Pape s’en plaignit, le 8 
Juillet 1862, dansun bref adresse au Patriarche de Lisbonne, 
et aux eveques : 

(54) On connait la celMire lettre du chancelier Pierre des Vignes k 
l’empereur Frederic II, dans laquelle il rend le Tiers Ordre . de Saint ' 
Francois responsable des pertes d’une foule de viiles, qui,-eu Italie, s’e- 
taient declarees pour les Guelfes et la Fapaute contre les Gibelins et l’Al- 
lemagne. D’autre part, on admet gencralement que la propagande de 
Sainte Colette de Corbie, la reform a trice des Clarisscs, fut, au debut du 
XV 0 si&cle, un des elements de la resistance h 1 ’invasion anglaise. 

(55) Une manoeuvre analogue a et£ executive par la Franc-Maconnerie 
bresilienne. Depuis la Separation de l’Eglise et de l’Etat, le culte catho- ' 
lique a cite soumis, au Bresil, a un regime administratif qui a beaucoup de 
rapport avec celui des cultuelles que revait Briand. Le temporel de la plu- 
part des ^glises bresiliennes se trouve ainsi k la merci ■ d’administrateurs 
pour la plupart francs-macons. 
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Au milieu des amertumes si notnbreuses et si excessives qui nous op- 
priment (disait le Saint Pfere) nous ressentons plus vivement la douleur 
que nous cause le deplorable 4tat ou se trouvent dans ce royauxne de Por- 
tugal les choses relatives k la religion catholique et k l’Eglise. Cet 6tat 
nous est connu d’une manifere certaine et aucun temoignnge public n’est 
venu prouver que vous ayez apporte dans l’accomplissement de votre 
charge episcopate la vigilance et l’energie necessaires en tout temps, 
mais surtout aujourd’hui... 

Enumerant ensuite les maux dont souffrait l’Eglise de 
Portugal, Pie IX deplorait le relichement de la discipline 
ecclesiastique, la negligence des cures & remplir les devoirs 
de leur ministere, les entreprises du pouvoir civil sur les 
droits de l’Eglise et la faiblesse des dignitaires de celle-ci. II 
reprochait amfereraentk l’Episcopat portugais, non seulement 
de s’£ire abstenu en bloc de venir k Rome quand il avait ete 
convoque, mais encore d’avoir laisse l’invitation sans 
reponse (56). 

Ce document si grave n’emut guereles eveques portugais. 
La raison en 6tait que beaucoup d’entre eux appartenaient a 
la Franc-Maconnerie.Politiciens pour la plupart, ces homines, 
apres une longue carriere politique ou administrative, solli- 
citaient les ordres sacres sans autre titre a en £tre rev£tus que 
leur caractere de celibataires ou de veufs. Puis, ils briguaient 
du ministere au pouvoir I’octroi d’un diocese. Leur dignite 
nouvelle ne changeait rien a leur vie, souvent deplorable, & 
leurs tendances et a leurs affiliations Certains d’entre eux ne 
faisaier.t point u^stere de leur qualite ma^onnique, et l’on 
en vit un qui, sur le point de mourir, refusa les derniers sa~ 
crements ( 57 ). 

t 

(56) Histoire universelle de VKglise, de Rorhbacher , continuee par 
Chantrel; Annates eccldsiastiques , p. 492. 

( 57 ) Cit6 par le R. P. dom Besse dans la Gazefte de France , F&vrier 
1908. 

A lire aussi ce passage des Lettres d'ltalie, de M. de Laveleye, p. 276: 
a La situation du Portugal est unique en Europe* Non seulement, on ne 
(( voit pas un moine, ni noir ni blanc, mais pas meme de prStres semble- 
« t-il, parce qu’ils ne portent pas de, soutane. Les cures de campagne 
« sont trbs pauvres. Ils vivent maigrement, souvent de la table d’une 
u bonne kme tendre. Aucun esprit de propagande bu de domination ne 
« les anime. Ils sont indifferents en mati&re de religion... Ils sont mfeme 
« lib^raux (anti catholiques) k Poccasion. Quand je visitai le Portugal, 
<t le parti liberal <$tait au pouvoir et le president du Conseil dtait un pr<§- 
« lat : Pbveque de Viseu ! Je le vis encore k la Chambre des D6put6s, 
« r^pondant k une interpellation, en redin go te, la main dans la poche, 
tt Pair goguenard, le teint chaud et debordant de vie. Quand il s’dtait 
<c rendu au Concile pour voter sur PImmacul 4 e Conception, il s’^tait fait 
« accompagner de deux nifeces jeunes et jolies. C’etait sans doute pour 
« mieux approfondir la question en s’^clairant de leurs lumiferes. On 
« trouva & Rome que c’^tait y apporter trop de soins et de scrupules; 
« mais il ne cdda pas. » 
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Des le debut de son pontificat,Leon XIII essaya de reagir 
contre le mal dont Pie XI s’etait plaint si amerement. II 
refusa positivement, en 1869, d’agreer pour evdque l’abbe 
Ayres de Gouveia. Professeur de droit ecclesiastique k l’Uni- 
versite de Coimbre, puis ministre d’Etat, l'ab.be Ayres de 
Gouveia etait franc-macon militant de la loge Liberia , de 
Coimbre. II se vantait publiquement de son grade de Rose- 
Croix et se livrait, dans sa chaire universitaire, a des dia- 
tribes anticathoiiques. Le refus du Saint Siege de l’agreer 
n’en amena pas moins une tension avec le gouvernement de 
dom Luiz l er (58). Cette tension s’aggrava, en 1882, quand 
cinq autres candidats de meme farine furent refuses en bloc 
par le Saint Siege. 

Un tel episcopat permet de supposer dans quel dtat se 
trouvait la masse du clerge. Celui-ci etait en proie a une 
demoralisation extreme. Les seminaristes menaient la vie 
d’etudiants. Devenus pretres, la messe du matin expedite* ils 
fermaient 1 'dglise, revdtaient des habits laiques et allaient k 
leurs affaires. Bien que le port de la soutane ne fut nulle- 
ment interdit, il etait anormal de rencontrer un pretre qui 
en fut revetu. Quand Mgr Netto, missionnaire d’Afrique et 
evdque franciscain, devint Patriarche de Lisbonne, il entre- 
prit de reagir contre ces deplorables habitudes et se heurta a 
une resistance unanime. Se fkchant, il en fut rdduit k decla- 
rer qu’aucun pretre ne serait admis en sa presence s’il 
portait l’habit ecclesiastique. Maistout ce qu’il obtint fut que 
ceux qui avaient aflaire a lui endosserent leur soutane chez 
le concierge de son palais avant de se presenter (59). 

Outre ces causes generates de dechdance, i! faut tenir 
compte de l’autoritd directe que le gouvernement exersait kur 
l’ensembte du clerge. La nomination des cures apparteriait, 
eneffet, non auxeveques, pourtant peu suspects, mais direc- 
tement au miriistere, qui nommait les candidats les moins 
atteints de « cldricalisme »... En consequence, une emula- 
tion dans le sens le plus malsain regnait du haut en bas de 
la hierarchie ecclesiastique. Et il est piovidentiel qu’un tel 
etat de choses n’ait pas reussi k eloigner du catholicisme la 
masse du peuple portugais, dont la foi, melee de quelques 
croyances superstitieuses, n'en resta pas moins tres vive. 


(58) Voir Docnmentos e reflexoes, par l’abb6 Amaro, Cit 4 par Des- 
chaxnps, Les Socidtds Secretes et la Societd , III, 275. 

(59) Dom Besse, op. cit. 

Revue AnUmafojsnique t 8 



1 02 — 

C’est sur cette peTsistance de la foi populaire que devait 
s’appuyer la renaissance du culte catholique, que l’excls 
m&me des maux faisait prevoix prochaine. 

Cette renaissance commenca a se dessiner a partirde la fin 
du regne de dom Luiz I* r , qui fut plutotun roi faiblequ’un 
roi persecuteur . S’il sanctionna,en 1 867,1a vente des biens du 
clerge, s’il se laissa entrainer dans la serie de conflits avec le 
Saint Sifcge auxquels nous faisons allusion plus haut, ce fut 
surtout la faute de la Constitution, qui faisait delui un execu- 
teurpassif des volontes de Cortes maconniques.Ses sentiments 
prives l’orientaient plutot vers une politique catholique et 
vraiment royale. II sentait confusement, d’ailleurs, que sa 
maison n’avaiv et£ plac^e sur le trOne de Portugal que parce 
que la Maconnerie, en 1834, ne pouvait songer a proclamer 
la R^publique; mais que cette derniere etait le but que se 
proposaient les politiciens ltberaux. La decouverte, en 1872, 
d’un complot un peu premature, ourdi dans quelques loges 
portugaises en vue d’unifier la pOninsule iberique sous un 
gouvernement republicain (60), avait ^difie dom Luiz I' r sur 
les projets de ceux qui l’entouraient. Aussi, pencha-t-il, pen- 
dant ses dernifcres annees, vers la reaction, mais vers une 
reaction timide, conforme & son caractere et a son impuis- 
sance. 

Une des manifestations de cette reaction fut le mariage 
de son fils aine, l’infant dom Carlos, avec la princesse Amelie 
de Bourbon-Orleans, fille du comte de Paris (61). Peu de 
nouvelles furent aussi mal accueillies par la Maconnerie inter- 
nationale que celle de cette union, royale. Les fetes celebrees 
a Paris pour les noc.es de la fille du pretendant a la cou- 
pon ne de France avaient eu un tel retentissement et engen- 
dre de telles esperances que le Parlement francais se Mta 


(60) II est k noter que M. TMophile Braga, chef du gouvernement 
iprovisoire cr6e par la Revolution d’octobre dernier, a 6te Pun des plus 
-ardents propagandistes de cette id6e d’une R4publique fdd^rative ib6- 
rique. 

(61) Le mariage de l’infant dom Carlos et de la princesse Amalie fut 
c^lebre k Paris, le .15 Mai 1886. Le nombre des notabilit^s de la politique, 
de Paristocratie, des sciences et des arts qui y assistaient porta ombrage 
au gouvernement republicain — d£j& 4branle par les elections de Pannee 
pr4c£dente, qui avaient envoys 200 monarchistes k la Chambre. Le 27 
mai,.le garde des sceaux Demole deposa stir le bureau de la Chambre un 
•projet de loi portant expulsion des Princes. II fut vote le' 22 Juin de la 
m£me ann£e« 
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de voter les lois d’exil contre les Princes. En Portugal* 
la secte accueillit avec hostility la future reine, que 1’on 
savait tres catholique et dont onredoutait rinfluence.Onsait, 
d’ailleurs, de quelle haine la Franc-Maconnerie, h^ritiere des 
Soci6tes secretes du Moyen-Age, a toujours poursuivi cette 
maisonde France qui sauva, un peu rudement, la Chretiente 
du complot templier. 

Les craintes de la Ma^onnerie portugaise n’etaient pas 
cbim^riques : on le vit bien quand l’infant dom Carlos suc- 
ceda, en 1889, a son pfcre dom Luiz. 

(A suivre). Flavien Brenier. 



ERRATA 

Dans le premier article de cette serie (novembrc 1910). 
p. 21, 1 . 21, au lieu de : « palais d’Adjuda », lire « palais 
d’Ajuda ». 

p. 28, 1 . 3 de la note (24), au lieu de : « septieme Cours 
Esoterique , annee 1898)), lire: « septieme Cours Esoterique , 
ann£e 1908 ». 

p. 32 , 1 . 33 , au lieu de : « Le mouvement avait echou£ », lire: 
« L’insurrection avait echoue »». 

p. 33 , 1 . 5 , au lieu de : « seconde par le g£n£ral Pamplona, il 
reunit des troupes », lire : « II r£unit des troupes » 

p. 35 , 1 . 34, au lieu de : « se contenter d’une monarchic », 
lire : « se contenter d’une minoritew. 

p. 36 , 1 . 25 , au lieu de : « le baron de Mallelos », lire: « le 
baron de Mollelos ». 
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Le Bouledogue de Robespierre 



es qu’on aborde 1’ etude du plu.s petit drame de 
la Revolution, on y trouve l’influence, toujours 
pernicieuse, du Comite de surete generale et du 
Comite de salut public. II n’est peut-6tre pas 
inutile de jeterun coup d’oeil rapide sur l’orga- 
nisation de ces deux bureaux et sur leurs pouvoirs respectifs. 

Le decret rendu par la Convention nationale le 14 fri- 
maire an II (5 decembre 1793) definit ainsi leurs attri- 
butions : 

« Tous les corps constitues et les fonctionnaires publics 
sont mis sous l’inspection immediate du Comite de Saint 
public , pour les mesures de gouvernement et de salut public, 
conformement au decret du 19 vendemiaire ; et pour tout 
ce qui est relatif aux personnes et k la police generale et in- 
tSrieure, cette inspection appartient au Comite de surete ge- 
nerale de la Convention, conformement au decret du 7 sep- 
tembre dernier. 

« La surveillance active, relativement aux lois et mesures 
iiiilitaires, aux lois administratives, civiles et criminelles est 
deldguee au conseil executif, qui en rendra compte parecrit 
tous les dix jours, au Comite de salut public , pour lui de- 
noncer les retards et les negligences dans l’execution des 
lois... ainsi que les violations de ces lois et de ces mesures 
et les agents qui se rendront coupables de Ces negligences et 
de ces infractions. 

« Chaque ministre est, en outre, personnellement tenu 
de rendre un compte particulier et sommaire des operations 
de son departement, tous les dix jours, au Comite de salut 




public et de denoncer tous les agents qu’il emploie et qui 
n’auraient pas exactement rempli leurs obligations. 

« A. Paris, afin que l’action de la police n’eprouve au- 
cune entrave, les comites revolutionnaires continueront k 
correspondre directement et sans aucun intermediaire avec 
le Comite de surete generate de la Convention. Le droit d’or- 
donner l’elargissement des citoyens arr£tes appartient ex- 
clusivement & la Convention nationale, aux Comites de salut 
public et de surete generale. 

« Le Comite de salut public est particulierement charge 
des operations majeures en diplomatic. La Convention se 
reserve la nomination des generaux en chef des armees de 
terre et de mer; quant aux autres officiers generaux, les mi- 
nistres de la guerre etde la marine ne pourront faire aucune 
promotion sans en avoir present^ la liste ou la nomination 
motivee au Comite de salut public , pour £tre parlui acceptee 
ou rejetee.» 

Lepouvoirdes comites etait, comme on le voit, &peu pres 
illimite. Ses membres se trouvaient maitres absolus de 
l’esprit public et de la force publique. Par la delation, l’inti- 
midation, l’oppression, ils pouvaient donner libre cours a 

leurs instincts ambitieux, a leur soif de dominer. 

* * 

Le Comite de surete generale datait de Torigine m€me 
de la Revolution. Des juillet 1789, l’Assemblee constituante 
cr^ait un comite d’information ou de surveillance auquel, le 
3 o mai 1792, i’Assemblee legislative donna le nom de Co- 
mite de surete generale. II se composait de vingt-quatre 
membres, reduits, le 21 janvier 1793, a douze : Bazire, 
Lamarque, Chabot, Ruamps, Maribou-Montaut, Tallifen, 
Legendre, Bernard, Rovere, lngrand, Jean Debry, Duhem. 
Le 9 avril, entrerent Cavaignac, Brival, Lanot, Carrier, 
Legris et Maure. 

Apr£s le 3 i mai, la composition du Comite subit de 
frequents changements, jusqu’au 14 septembre 1793, ou la 
Convention decreta que ses membres seraient elus sur une 
liste presentee par le Comite de salut public, afin d’eviter 
eatre les deux bureaux des luttes de rivalite qui n’en furent 
point, pour cela, diminuees. 

Le Comite de surete generale etait particulierement 
charge : 

« i° De surveiller a Paris les ennemis de la chose publi- 
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que et de les interroger lorsqu’ils 6taient arretes,pour ddcou- 
vrir les complots, leurs chefs et leurs agents ; 

« 2° De rechercher et de poursuivre partout les fabrica- 
teurs de faux assignats ; 

« 3 ° l)e faire arreter ceux quilui etaientdenoncds comme 
agents des cours dtrangeres et tous ceux qui troublaient, de 
quelque maniere que ce lut, 1’ordre public ; 

« 4° Enfin, de surveiller egalement ceux qui se trouvaient 
compris dans la lisle civile , c'est-a-dire dans la liste des 
homilies vendus au ci-devant Roi » (i). 

Au surplus, undecret du 2 octobre 1792 autorisait le co- 
mite & se faire rendre compte des arrestations operees apres 
le 10 ao&t, a se faire reprdsenter la correspondance des per- 
sonnes arr^tees et g€n£ralement toutes les pieces tendant & 
prouver soit leur innocence, soit leur culpabilite. 

Au d6but de 1 794, le Comite de surete generate sidgeait 
au ci-devant hotel de Brienne et se composait des citoyens 
Guffroy, Vadier, Youland, Panis, La Vicomterie, Moise 
Bayle, David, Amar, Barbeau-Dubarran, Jagot, Louis (du 
Bas^Rhin), Ruhl, — noms qu’il faudrait ecrire en caractkres 
de sang dans l’histoire de la Revolution. 

Sous pretexte, en effet, de veiller a la surete de l’Etat, ces 
miserables n’avaient d’autre souci que de molester les hon- 
nGtes gens, d’envoyer a l’echafaud ceux qu’ils appelaient « les 
\ riches », afin de s’emparer impunement de leurs depouilles 
et de servir leurs haines personnelles. La Convention fut 
elle-mSme victime de lafureur des comites, qu’elle avait crees, 
et qui la decimfcrent, apres 1’ avoir tyrannisde de leur zfcle fa- 
rouche. A chaque page, quand on feuillette les Annales de 
la sanglante Terreur, on decouvre quelque nouveau crime 
de ces pourvoyeurs de la guillotine. 

Entre tous, le plus acharn£ peut-£tre a imposer son n£- 
faste despotisme et a poursuivre raccomplissement de cette 
oeuvre destructive fut le citoyen He'ron, surnomme le Bou - 
ledogue de Robespierre. 

Ce Heron avait ete fort riche. Ne le i 5 mars 1746, a Saint- 
Lunaire (Ille-et-Vilaine) il £tait, depuis 1764, officier de 
marine, quand en 1785, il fit voile, aborddu Sartines, pour 
Cuba ou les banquiers Vandeniver l’avaient charge de re- 
couvrer une creance d’un million de piastres, pretees par 

( 1 ) tAlmmach national de Van 1 1 de la Republique une el indivisible . 


eux, deux ans plus tbt, au gouvernement de la Ha vane. 
Heron revint sans la traite et sans les fonds. Devant l’eton> 
nementbien naturel des banquiers, il fut pris d’une sorte de 
folie furieuse, queles kvdnements rkvolutionnaires rendirent 
reelle et chronique. Avait-il volk ? peut-etre. II accusera plus 
tard sa femme, coquette et frivole, de lui avoir fait derober 
par de mystkrie.yx ennemis, — pendant qu’il la surprenait 
en flagrant delit d’adultere, — toute sa fortune : 800.000 frcs, 
en effets de la Gaisse d’Escompte, et les titres de propriety 
de sa metairie du Bas-Marais. II en gardait a son epouse une 
inalterable rancune. 

Heron trouva dans la Revolution un moyen de retablir 
ses affaires, et de fait, le massacre des prisonniers amenes 
d’Orleans a Versailles, ceux des prisons de Paris, les 2 et 3 
septembre 1792, lui fournirent un appreciable butin. II etait 
alors le lieutenant de Maillart, dit Tape-dur et de Leseur, 
dit Tete-ronde, qui devaient bientot le reconnaitre pour leur 
maitre inconteste. 

Heron atteignit le faite des honneurs et le supreme degre . 
de sa puissance quand, au debut de 1793, les membres du 
comite de surete generale le nommerent leur agent general, 
avec mission de surveiller, k leur profit, Robespierre et le 
comitkde salut public. Le choix pouvait ktre bon : Hkron 
posskdait l’ame d’un mOuchard. Par malheur, il professait 
une admiration sans borne pour le genie du sensible Maxi- 
milien. Il trahit k son profit ses patrons ; c’est-k-dire qu’il 
fit ceder le devoir devant ses sentiments et son interkt ; mais’ 
il agit avec assez d’adresse pour ne point donner de soupcons 
a qui le payait et nous verrons meme que son attachement 
de bouledogue n’allait point au dela des 1 unites imposkes 
par la prudence. 

Si done, notre fieffe coquin, fourbe comme un valet sans 
pudeur, merita le surnom de Bouledogue de Robespierre, — 
moins poetique que celui de Bark re, V Anacreon de la giiil « 
lotine , et qui fait pendant k celui de Hanriot, cet autre fer- 
vent de Maximilien, que les blanchisseuses du Faubourg 
Marceau appelaient aimablement la Bourrique a Robespierre 
(1), — ce fut plutot pour l’appetit de ses terribles mkchoires 
que pour sa fidelite canine. Au surplus, ses instincts naturels 

(1) Ce surnom de Hanriot et ses habitudes d’intemperance ont donne naissance 
a ^expression populaire : cc soul comme la bouriiqtte a Robespierre »• 



etaient dayantage d’un limier que d’un chien de garde. II 
suffissiit que Robespierre jetat dans la Convention le nom 
d’un eiinemi, pour qu’aussitdt Heron prit la voie, se lancet 
stir la piste, qu’il ne lachait plus jusqu’a l’heure de sonner 
l’hallali du suspect, transform^ en coupable puis en victime 
par un tour de sa facon. 

Officiellement, Heron s’appelait le Chef \ tout simplement 
11 avait soUs ses ordres tout une arnaee, non point de guer- 
riers en verite, mais d’espions etde tire-laines.C'etait d’abord, 
un trio de sacripants, que Heron hdbergeait dans son propre 
logis de la rue Saint-Florentin : Baptiste Mallet, son do- 
mestique, Pillet, son secretaire et Duchesne, son executeur 
des basses oeuvres et coupe-jarret . £merite ; c’e'tait encore 
Maillart et Leseur, rue de la Yerrerie 98 ; Coulongeon, qui 
tenait boutique d’dcrivain public proche le comit£ de surete 
generale; i’imprimeur Martin; un nomme Schmitz, place par 
H eron comme concierge a la maison d’arret Talaru, et qui 
s’ingeniait consciencieusement a tourmenter ses pensionnai- 
jesj un huissier nomme Toutin; le citoyen Bonjour; d’autres 
aigrefins de moindre envergure. 

Chacun de ces lieutenants avait & son tour, sous ses 
ordres, une troupe de bandits, repandus dans tout Paris, 
espionnant, denoncant, ranconnant ; de sorte que, pared a 
Gerbere aux trois tetcs et aux six prunelles, Heron avait l'oeil 
partout. 

Des trois membres de son etat-major. Mallet, le domes- 
tisque, denoncait; Pillet,; le secretaire, redigeait, et Duchesne 
executait. 

Heron, — le Chef — s’^tait compose une maniere d’uni- 
forme. Avant de se rendre au Comite de surete . generale, 
toujours accompagne de deux seides, il s’affublait d’un cein- 
turon de cuir blanc, ou pendait un couteau de chasse ; il 
placait deux pistolets dans les poches de sa redingote, deux 
autres plus petits at sa ceinture, tiyec un poignard respectable 
et un stylet plus modeste (1). Il est remarquable que ces 
brutes ont fort rarement le sentiment du ridicule. Heron, 
d’ailleurs, n’dtait point brave et peut-etre que la couardise 


'(i V Cf*- Sen art, Memo ires stir les comites de la Convention . — Ces memoires 
contiennent des exagerations et des medisances; mais nous les avons scrupuleu- 
sement verifies en ce ..qui coneerne Heron et nous pouvons en garantir Inexactitude. 
Nous donnerons, d’ailleurs, nos references au cours de cet article. 





La carte de Surety, d4livr6e par la Commune de Paris, 6tait une ma- 
nure de passcvport indispensable ii quiconque voulait circuler dans Paris 
et avoir quelque chance de coucher le soir dans son lit, — chance bien 
al6atoire, cPailteurs, 


Carte de membre de la Soci£t6 populaire de la Montague* Cette So- 
cj6t£ avait des filiales par tout en province, et gouvernait* sous Pceil des 
-omit^s, avec plus d*autorit£ que la Convention elle-m£me* 
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se melaitchez lui a la forfanterie pourle decider ^transporter 
un arsenal. 


C’etait, au reste, si j'ose dire, sa tenue d’apparat. II en 
prenait une plus effacee, — et le coutelas disparaissait alors 
sous l’habit, — pour se rendre aux conciliabules quotidiens 
qu’il avait avec Robespierre, dans un appartement secret du 
pavilion de TEgalite (ci-devant pavilion de Flore), aux 
Tuileries, ou le Comite de salut public fenait ses seances 
nocturnes. Rien ne transpirait de leurs entretiens ; mais, en 
quittant son maitre, le Bouledogue retrouvait, rue Saint- 
Florentin vers deux heures du matin, quelqu’un de ses 
lieutenants k qui il transmettait des ordres brefs et saisis h 
demi-mot. Le lieutenant, que ce fut Martin, Bonjour ou 
Coulongeon, partait alors pour telle section, ou pour tel 
departement : le plus souvent pour la province, avec une 
bonne lettre destinee k l’accrediter aupres des autoritds,et les 
commissions militaires ou les tribunaux faisaient le reste. 
L’affaire s'expediait plus aisement dans les d£partements 
qu’a Paris ; il y fallait moins de formalins : Carrier et les 
autres repr^sentants en missions simplifiaient singulifcrement 
la procedure ; mais Heron ne s’arr^tait point devant les 
difficultes, des qu’il s’agissait . de servir dtf m£me coup 
Robespierre et ses propres inter£ts. C’£tait, au demeurant, 
des difficultes tres relatives: la situation de Heron aupres du 
Comite de sftrete generate lui donnait bien du- credit et ses 
patrons ne poussaient pas la delicatesse jusqu’k refuser une 
t£te a l’echafaud. Enfin, Heron £tait l’intime ami, le compere 
de Fouquier-Tinville, ce qui, je pense, ne surprendra per- 
sonne. Aeuxdeux, ilss’entendaientpour peuplerla Salpetriere 
et surtoutla Conciergerie, fief particulier de Fouquier; faute 
de quoi, il leur restait encore, comme supreme ressource, 
les cabanons discrets de Bicfctre. 


Ce Heron etait un homme occupy. A deux heures et k 
sept heures du matin, a trois heures apres midi, il ecoutait 
les rapports de ses lieutenants et leur donnait ses ordres. A 
dix heures du matin, il sortait, apres avoir, avec son secre- 
taire, travaille le diable sait k quelle besogne. Entre temps, 
il recevait de nombreuses visites : une femme venait solliciter 
- la grace de son mari; un mari l’acquittement desa femme ; 
unfils, une fille, reiargissement de leur pfcre; d’autres la 
liberte d’un ami, Heron les accueillait d’abord le mieux du 
monde. Patelin, il faisait mine de s’apitoyer sur leur sort ; il 
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se declarait pret a exaucer leurs prieres ; il n’y mettait qu’une 
condition: cemari, cette femme, ces eniants,cetami n’avaient- 
ils pas quelque voisin suspect, ou m£me, qui sait, quelque 
ennemi k denoncer? Les uns, par faiblesse, par penchant 
naturel, par imprudence aussi, presque inconsciemment, 
cedaient ; d'autres, plus fiers ou vertueux, refusaient. Aux 
premiers. Heron faisait signer un factum redige par Pillet, 
un « bon pour la boucherie », comme eut dit Legendre ; les 
autres etaient chassis honteusement ; mais ils ne jouissaient 
point longtemps de la liberte : Pillet et Mallet avaient tot 
fait d’exercer sur eux leurs talents de mouchards et de 
d£lateurs. 

Les prisonniers rapportaient d’ailleurs a H^ron et a sa 
bande d'assez serieux profits qu’il appelait son casuel. Lors- 
qu’il envoyait un de ses porteurs d’ordres effectuer une 
arrestation de la part du Comite de surete general e, il lui 
remettaitun mandat de frais de route, payable au porteur, 
qu’on trouvait moyen de faire acquitter par la victime, sous 
pretexte de lui procurer quelques douceurs. On avait soin, 
en outre, de la soulager de ses bijoux, de son numeraire, 
dont la totality n’etait point scrupuleusement transmise au 
comite. Si l’on etait tenu d’en dresser un inventaire, ce qui 
arrivait quelquefois, quand un fonctionnaire formaliste assis- 
tait k la confiscation, on se hatait de subtiliser et de detruire 
. ensuite ce proces-verbal, en alleguant qu’il mentionnait des 
pieces & la decharge de l’accuse. Ce genre d'infidelit.e et 
d’escroquerie se nommait encore, pour les inities, le petit- 
pot. 

De la sorte, en mime temps qu’il emplissait sa caisse, 
Heron avait pu se constituer une fort belle collection d’armes, 
dont il distribuait g^nereusement les exemplaires les moins 
parfaits k ses complices, et qui lui permettait de remplacer, 
dans son grotesque accoutrement, son couteau de chasse par 
une sabre precieux et ses pistolets par une paire d’espingoles 
du plus recent modele. 

Aux heures de loisir, H^ron fr^quentait volontiers un 
petit cafedu Palais de justice, pr£s de l’entree de la concier- 
gerie, dans la cour du Mai, k droitedu grand perron, 1& ou 
se trouve aujourd’hui la buvette des avocats. Il y rencontrait 
Fouquier-Tinville, Dumas, president du tribunal rSvolution- 
naire, les jurds Coffinhal et Villatte, le juge Renaudin. On 
r£capitulait le nombre de t@tes tombees pendant la decade : 
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— Combien croyez-vous que j'ai fait gagner a la Repu- 
blique aujourd’hui? demandait Fouquier, avec ce tic dans la 
mSchoire qui lui donnait l’air demordre les mots au passage. 

— Tant de millions, r^pondait-on. 

Fouquier disait un chiffre, et il ajoutait, en se frottant 
les mains : . 

— La semaine prochaine, j’en decdlotterai trois ou quatre 
cents et, encore quelques mois, j’aurai dicalotte tous les 
riches. (1) 

Ces messieurs pouvaient assister de la, commodement 
assis, au depart des charrettes pour la guillotine. C’etait un 
spectacle imposant, depuis surtout que Fouquier, afin de 
pouvoir proc6der par fournies plus nombreuses, avait fait 
elargir ses petits gradins. Quelquefois m£me, on s’offrait le 
plaisir d’accompagner jusqu’a l'echafaud le lugubre cortege. 
C’est ce qui eut lieu, le 29 prairial an II (18 juin 1794), en 
l’honneur des cinquante-quatre malheureux condamnes 
comme complices du baron de Batz dans la pseudo conjura- 
tion de l’dtranger. Sur la quatrieme charrette, Sanson avait 
groups les plus jeunes des victimes : Emilie de Sartines, nee 
de Sainte-Amaranthe et Cecile Renault, qui n’avaient pas 
vingt ans, Lili de Sainte-Amaranthe, qui en avait dix-sept, 
etla petite Nicole, qui en avait seize. C’est cette enfant qui, 
attachee sur la bascule, demanda de sa voix douce au bour- 
reau : 

— Monsieur, suis-je bien comme ca? 

Emilie de Sainte-Amaranthe, qui etait fort jolie, avait 
etonne Fouquier par le calme dont elle avait fait preuve a 
1’audience. II en exprima, devant ses amis au caf£, son 
indignation : 

* 

— Concoit-on l’effronterie de cette coquine ?... II faut que 
j’aille la voir monter sur l’^chafaud, dussfe-je ne diner que 
demain. 

— Prenons les devants, dit Voulland, qui setrouvait 1 ^... 
Allons au pied du grand autel voir celebrer la messe rouge ! 

Et l’on partit pour la place du Trdne-Renversd. 

Heron professait pour la guillotine un culte reconnaissant. 
Ellel’avait, en efFet, debarrasse d’un propri^taire indiscret et 
d’une voisine incommode. 

II habitait, au coin des rues Saint-Honore et Saint- 


(1) Proces de Fouquier-Tinville. Archives naiionales W # 499. 
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Florentin une maison k double entree, une sur chaque rue, et 
qui appartenait k la marquise de Crussol d’Amboise. Cette 
maison existe encore aujourd'hui. Elle porte le numero 275 
rue St-Honore etl’ony voit comme alors, au rez-de-chauss 6 e 
une officine de pharmacien. Le citoyen Folloppe etait princi- 
pal iocataire du corps de logis en facade sur la rue Saint-Ho- 
nore. Ce paisible vieillard de 62 ans, natif d’Yvetot, tenait 
boutique d’apothicaire, et remplissait en outre les fonctions 
d'officier municipal de la section des Tuileries (1). II sous- 
louait k Heron l’appartement du second 6tage au-dessus de 
1’entresol. II eut-un jour la facheuse inspiration d’aller lui 
reclamer son loyer, leqael etait fort arriere. Heron jugea cette 
demarche de mauvais gout, et resolut d’empecher qu’elle se 
renouvalat desormais. 

A tout hasard il avait fait surveiller son proprietaire par 
ses sbires. II savait ainsi que Folloppe avait aide a transpor- 
ter a la monnaie l’argenterie de Mme de Lamoignon Seno- 
zan,au lieu de la d^poser dans les coffres de la Nation. Crime 
capital. Heron, le 8 germinal, an II (2 mars 1794) deposa 
au comite de surety generate une denonciation contre Folloppe 
qu’il accusait d’avoir profite de son mandat de fonctionnaire 
pour faciliter les agissements illicites d’une aristocrate (2). 
On perquisitionna chez lui; on y d£couvrit « cent jetons k 
Teffigie de Capet » ( 3 ). De lk k 6tre inculpe de conspiration 
contre la suretd de ia R6publique une et indivisible, il n'y 
avait qu’un pas. On arreta le pauvre Folloppe. 

Ce pretexte de conspiration parut excellent a Heron pour 
se- debarrasser de la marquise de Crussol, dont le voisinage 
l’incommodait. 

Elle habitait la partie de son immeuble donnant sur la rue 
Saint-Florentin; mais plusieursde ses fenetres ouvraient sur 
la cour et permettaient de voir entrer et sortir les visiteurs 
que recevait Heron ; au surplus, elle prenait quelquefois le 
frais sur une terrasse (4) d’ou l’oeil plongeait dans l’apparte- 
ment.de Heron. Gelui-ci, bien qu’il fut fier de poss^der une 

. N 

(1 ) Archives nationales > W. 33. 11 avait ete -president du Conseil general de la 
Commune, en janvier 1793. 

(2) Papiers saisis chez Heron et remis & Taccusateur public, le 29 floreal an 111 
{19 mai 1 795) . Archives naiionales W 75 , 

(3) W. 33. 

(4 ) Memoir es de Senart . 
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Vieux Cordelier, le journal de Camille Desmoulins, Ce num^ro, du 4 f£ 
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partie du mobilier de feu Marat (i)etqu’il le montrat volon- 
tiers, surtout aux dames, avait ses raisons pour ne vouloir 
point vivre dans une maison de verre. II y mit bon ordre. 

La marquise de Crussol d’Amboise etait suspecte pour 
plusieurs motifs: elle etait riche ; elle avait maison & la ville, 
maison a la campagne, intendant; son mari, — dont, en 
v£rite, elle vivait separee depuis huit ans et qu’elle n’avait 
point revu depuis quatre, — devait^tre en emigration; enfin, 
H6ron et ses mouchards iui connaissaient des correspon- 
dances suspectes. 

Heron la denonca au comite de surete generale. II savait 
par son ami Fouquier qu’on preparait une « fournee » & 
englober dans le proems de Madame Elisabeth. L’ordre d’ar- 
restation, du i cr floreal an II (21 avril 1794), fut execute le 8 
floreal (28 avril) et Mme de Crussol convaincue de corres- 
pondance coupable avecle prince de Conti, Emigre (2). 

Enfin, encourage par ces faciles succes, Heron decouvrit 
un troisieme conspirateur, son voisin du second etage, Le 
Tellier dit Biron, qui passait pour le fils naturel du due de 
Biron et qui probablement le genait aussi ; mais pour qu’on 
ne l’accus&t pas d’abuser, ce fut son secretaire Pillet qui prit 
sur lui de le denoncer, comme « ayant tenu des. propos con- 
tre Marat, en presense du citoyen Heron » ( 3 ). 

Ces trois personnes, puis Mme de Lamoignon, dont la 
complicity avec Folloppe ne faisait aucun doute, et vingt 
autres qu’on leur adjoignit, comparurent, le 21 floreal an II 
(10 mai 1794) en m^me temps que Madame Elisabeth, devant 
le tribunal r^volutionnaire, qui les envoya a Techafaud. Elle 
furent conduites le meme jour k cinq heures du soir sur la 
place de .la Revolution, a l’exception de Mme de Serilly, qiie 
Madame Elisabeth sauva, en faisant avertir les juges de son 
<§tat de grossesse. 

II cut £te bien surprenant que le Bouledogue de Robes- 
pierre s’arr£t&t en si beau chemin ; pourtant, jamais on n’ima- 
ginerait quel projet germa alors dans sa cervelle. 

Senart, secretaire du Comite de surete general, preparait 
un rapport sur l’affaire de Mogon la Ballue, banquier place 

(i)' Marat avait trouve asile chez Heron le 22 janvier 1790, quand les gens 
du roi,porteurs d’un arret de prise de corps, etaient venus pour Fancier, a Fhotet 
Fautrieres, rue de FAncienne Comedie. On sait que Mile Fleury,du Theatre fran- 
cais avait favorise sa fuite. 

! (2)W. 33 * 

i ( 3 )W. 33 
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Vendome, Lalande-Magon et Magon-Lablinaye, de Saint- 
Malo, quand, dans son cabinet, il vit entrer H6ron, aimable, 
qui lui dit d'un ton mielleux : 

— Je voudrais vousprier de me rendre un service impor- 
tant. 

— De quoi s’agit-il ? 

— Si vous y consentez, je vous remettrai a l’instant un 
effet de six cents livres; j’ajouterai un present de trois mille 
livreset je vous ferai avoir une place fixe de dix mille livres. 

— Mais encore ? insista Senart, que ces promesses et ce 
preambule inquietaient. 

Voila... Ma femme, comme vous savez, est de Saint- 
Malo ; c'est une conspiratrice ; elle est complice de Magon- 
Lablinaye. Le rapport dont vous etes charge est une occasion 
que je ne retrouverai plus jamais; il faut y mettre le nom de 
ma femme (i). 

Comme Senart se taisait, Heron se mdprit sur la nature 
de ses scrupules : 

— Quand on glisse le nom de quelqu'un dans une grande 
affaire, reprit-il, cela va; il suffit d’indiquer le nom des com- 
plices; on fait l’appel, les tetes tombent etpouf, pouflca va! 

Senart, tant s’en faut, n’etait pas un petit saint ; mais, 
tout de meme, la proposition lui parut un peu forte. Il ne 
put se tenir d’en laisser £chapper son indignation, et de rap- 
peler h H£ron quelques-uns de ses mefaits. Heron se leva 
sans demander son reste et quitta la place, mais tout en 
menagant : 

— Nous nous retrouverons, Monsieur de la faction des 
indulgents ! 

Il ne fit point guillotiner Senart, qui prit ses precautions, 
et il se consola de cette deception en soulageant d’un bon 
nombre de louis la veste de Magon, de Saint-Malo, dont 
l’arrestation avait ete confiee k Coulongeon, l’ecrivain public, 
l’un de ses lieutenants, il fit aussi guillotiner le banquier 
Yandeniver; mais peu s’en fallut qu’il ne vit a son tour son 
nom glisse dans « une grande affaire » : le proces d’Hebert, 
de Ronsin et de leurs amis. 


(i) Archives nationales , W. 75. 29 floreal an III (19 mai 1795) levee des 
scelles et inventaires de la caisse et depots du comite de surete generate de la Con- 
vention nationale. — Projet de denonciation k Paccusateur public pres le tribunal 
revolutionnaire, sans signature. (Papiers saisis che% Heron et retnis le 2p floridly a 
Vaccusateur public). Heron avait epouse/le 12 aout 1777, Cancale, Modeste, 
Anne, Jeanne Desbois. 
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C’etait au moment ou l’ex-capucin Ghabot venait de denon- 
cer a la Convention la fameuse « Conspiration de l’etranger>x, 
dont il fut la premiere victime et qui avait soi-disant dessein 
d’egorgef lesmembres de l’assemblee. Les freres £pouvantes 
se mirent a se soup^onner, a se trahi.r, a s’accuser les uns 
les autres : ceux-ci parce qu’ils etaient trop exaltes, ceux-la 
parce qu’ils inclinaient vers la clemence; les freres voulaient 
s'epurei". les Jacobins denoncaient les Cordeliers, qui denon- 
caient le Comite de Salut public. Avant d’attaquer Danton, 
Camille Desmoulins et les moderns, Robespierre attaqua 
Hebert et les avances: « Les deux extremes aboutissent au 

meme point, declarait-ildans un discours a la Convention 

et quelquefois les bonnets rouges sont plus voisins des talons 
rouges qu’on ne pourrait le supposer. » 

La disgrace d’Hebert et de Ronsin etait une mauvaise 
affaire pour Heron, leur ami, qui probablement chercha a les 
menager, en faisant mine de les proteger, et a tirer ainsi son 
epingle du jeu. Ils etaient incarceres, depuis peu, h Sainte- 
Pelagie, quand un de-leurs compagnons de detention, Da- 
gieux,envoya k lk Convention une denonciation contre Heron: 

« Le Comite [de surele g-ene'rale ] stipendie dans le mo- 

» * * + 

ment un agent [Heron] qui rend compte k un detenu [ Ronsin ] 
de ce qui se passe au Comite et des renseignements que celui- 
ci recoit de la conduite de ce detenu. 

« Ce detenu dit que cet agent est son ami et qu’il sait tout,. 

cc Cette indiscretion ou cette infidelite est plus que suffi- 
sante pour faire rejeter de pareils agents; d’ailleurs, elle en 
fait presumer d’autres et cet agent ne merite plus la confiance, 
et c’est la moindre des punitions. 

« Le detenu me disait qu’il voulait faire guillotinerC. Des- 
moulins. 

« Deffeu [ Desfieux , condamne le 4 germinal , an II] a dit 
que Hebert avait bien fait de vendre sa marchandise, que 
Camille s’entirerait parce qu’on le regardait comme un enfant 
et que les autres etaient f. . . . . et qu’ils seraient guillotines . » ( 1) 

Robespierre, heureusement pour Heron, detruisit l’effet 
de cette denonciation et sauva la vie de son bouledogue. 

Vous penserez peut-etre que Heron lui en sut gre? point 
du tout: quand vint le 9 thermidor, flairant que les evene- 
ments tournaient mal pour son maitre, il n’hesita pas a se 
danger du cote des vainqueurs. Bien mieux, il trouva le 

(1) Archives Nationales, "W. U> 76. 
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moyen, je ne sais comment, de se laire confier avec Pillet et 
Rigogne la mission de signifier a Hanriot, le decret d’arres- 
tation lance contre lui par la Convention ; de sorte que, par 
une circonstari.ce assez comique, le bouledogue de Robes- 
pierre dtait charge d’arreter sa bourrique. 

II etait deux heures apres midi; Robespierre etait refugie 
ala Commune; Hanriot, commandant dela garde parisienne 
venait de rentrer k l’Hotel de ville, aprbs avoir dejeune chez 
son beau lrere, le tourneur Lassus, faubourg Antoine. Ivre, 
selon son habitude, il perorait dans son salon, quand les trois 
deldgues se prdsenterent pour l’arreter. 11s furent accueillis 
par des huees; mais Hdron parvint k se fraj'er passage et k 
donner lecture du decret. 

Hanriot, en l’entendant, entre dans une epouvantable 
fureur ; il pousse des rugissements. 

— Je vous ordonne, crie-t-il a ses aides de camps, de 
tuer ce scdlerat k l’instant meme ! 

Puis, montrant les deux autres delegu£s, il ajoute « d’un 
ton de sultan » : 

— Poignardez-les, poignardez-les ! 

Mais il se ravise aussitot, preferant les reserver pour 
l’echafaud. Onlesentraine, et le' general, « titubant, les joues 
en feu, sans chapeau, descend sur la place, se hisse a cheval, 
se lance au galop dans la rue (i) », court a la barriere des 
Sergents, arr$te les fiacres, harangue les paveurs, repart 
comme un fou, arrive sur la place de 1’Egalite, devant le 
Palais-Royaj, et veut prononcer un discours. Il est cinq 
heures. On 1’appfehende, on l’attache sur une chaise-' et on 
l’enferme dans une pikce du Coniite de suretd generale; mais 
Coffinhal le ddlivre et, enfourchant le cheval d’un artilleur, il 
reprend sa galopade. 

On le voit, au Luxembourg, injurier des gendarmes ; il 
en fait autant au Palais de Justice. Sans savoir au juste ce 
qu’il veut, il hurle : « Tue 1 tue 1 » parvieiit k THotel de 
Ville, monte au troisieme etage. La, le mdme Coffinhal qui 
tout a l’heure le delivrait, le rend responsable de la defaite 
des Robespierristes et le jette par la fendtre dans une petite 
cour ou deux gendarmes le ramassent le lendemain, k une 
heure aprks-midi, tout sanglant, pour le conduire k la Con- 
ciergerie. 

(i) G t Lenotre, Vi cilhs Matsons, Vieux Papier $ (3 0 serie) p. 328- 



- ii7 — 

II en sortit a six heures du soir, le m€me jour, dans la 
seconde des ch arret tes quimenaient& l’echafaud Robespierre 
et ses complices. 11 etait hideux & voir : le visage balafre, l’ceil 
droit arrache lui pendant sur la joue. La Bourrique & 
Robespierre eut l’insigne honneur de « combler la citerne 
affreuse appelee cimetiere de la Madeleine » (1), ou, depuis 
le 21 janvier 1793, reposait le roi Louis XVI. 

Quant au Bouledogue, sa manoeuvre lui reussit : cn 
l’oublia. Mais il n’eut pas la sagcsse de se tenir coi. II pecha 
par exces de zele en allant tdmoignerau proems de Fouquier- 
Tinville, contre son ancien ami (8 au 1 7 floreal an III, 28 avril 
au 7 mai 1795). 

Fouquier n’etait pas homme & se laisser accabler ; 
d’accuse, il se fit accusateur ; les depositions de Heron 
tournerent a sa confusion, si bien qu’au cours m£me du 
proces, on d^cerna contre lui un mandat d’arr£t (2). 

Parmi les papiers saisis chez lui, et transmis le 29 floreal 
(19 mai) a l’accusateur public, se trouvait la preuve de son 
odieuse tentative pour faire guillotiner sa femme. Il s’expli- 
que la dessus avec un cynisme qui laisse douter de la sante 
de son esprit, et dans des termes qu’on nous excusera 
facilement de ne pas reproduire ici. Malgte les preuves 
accumulees de ses crimes, il echappa, cette fois encore, au , 
chatiment. 

Conduit & Chartres entre deux gendarmes, pour y etre 
jugeen m€me temps que Pache, il recusa le tribunal d'Eure- 
et-Loiret futsauve par l’amnistie du 26 octobre 1795 (3) et 
la protection occulte de gens qui craignaient ses rdvdlations. 
Il se retira a Versailles ety mourut, 1 rue des Reservoirs^ le 
1 6 fevrier 1796. 

Sa femme, qu’il avait voulu envoyer a l’echafaud, vecut 
jusqu 1 2 ^ un age tres avance. Elle mourut a 86 ans et sixmois, 
le 22 juillet 1843. 

Gustave Hue. 


( 1 ) Memoir $ de Barr as . 

(2) Archives nationales W LV 75. 

(31 Le Dictionnaire hiographique et bistorique des hommes mar quants de lee fin 
du i 8 G siech, etc., publie I Londres, en 1800 proteste contre Y\m pun rte de Heron. 
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D’HlTODfeEHnce 


otjs ouvrezun de ces precis d’histoire que la pedagogie 
officielle impose a ses sieves et que les maitres de 
l’enseignement libre adoptent souvent avec une 
fdcheuse complaisance. Les actes de l’autorite poli- 
tique ou religieuse, la resistance aux eveils anarchi- 
quesy sont repr^sentes comme des attentats de la tyrannie et du 
fanatisme contre les Droits sacr£s de l’Homme. Si les educateurs 
patent^s ne sont pas suffisamment servis par les faits, ils les 
« sollicitent », ils les truquent, et, forts de leur mandarinat, ils 
mettent dans l’imposture uneefFronterie d’autant plus sereine que 
l’apostille gouvernementale leur attribue mieux que l*honn£tete, 
l’infaillibilite. L’accusation d’intoierance est celle que la Franc- 
Ma£onnerie a formulae avec le plus destination et d’tiprete contre 
1’Eglise. A la fin du XVIII* sifecle, les Loges ont constamment 
retenti de ce’,mot « intolerance ». Le Jacobinisme, apr£s Voltaire., 
le popularisa, non sans accentuer la nuance anticiericale qu'il avait 
acquise dans le langage de la secte, sibien que, par une association 
d’iddes inevitable, un Frangais de nos jours, d£s qu'il rencontre- 
ce vocable magique, a tout de suite la vision d’un cortege de moines 
tortionnaires. 

Un des forfaits le plus communement denonces dans les susdits 
manuels, c’est la persecution du savant Galilee. Ce grand homme, 
pour avoir ose soutenir que la terre cheminait dans l’espace autour 
du soleil, fut, nous dit-on, arrfite sur l’ordre du Saint Office, 
charge de fers,jct£ dans un sombre cachot et supplied. Nous avons 
appris cela dans notre jeunesse, beaucoup m^me d’entre nous qui 
firent leurs Etudes dans les "j^coles congr^ganistes. On nous fit 
accepter bien’d’autres erreurs, que les plus dlcisives refutations 
ne parviendront pas a ruiner et dont nos neveux, aussi bien que 
nous, devront s’embarrasser la cervelle. 

M. Pierre Aubanel, sans se faire d’illusions, je pense, a pris 
plaisir & conter l’aventure de Galilee a l’aide des dossiers de 
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l’lnquisition. (1) Louonsle narrateur pour l’int^rSt des documents 
qu’il accumule,autant que pour sa sagacite patiente a les exploiter. 

Galilee atteignait sa soixante-dixikme ann6e, quand il eut des 
difficultes avec le Tribunal romain. Bien loin que ses d^couvertes 
eussent indispose contre lui les puissants, il jouissait aupres des 
pr^lats corame aupres des princes d’un credit exceptionnel. Prot£g€ 
des M^dicis, puis du doge de Venise, ami de nombreux cardinaux, 
notamment de Maffeo Barberini, le futur pape Urbain VIII, il 
avait depuis l’age de vingt-quatre ans, 06 il commenga de professer 
a Pise, connu bien des satisfactions, gloire, dignites, avantages 
materiels. Tout le monde, k cette 6poque, dans la haute soci£t6, 
se passionnait pour les discussions philosophiques : le genie du 
physicien, 1 ’importance et la variete de ses observations, la nou- 
veaut£ des certitudes Stabiles par ses cal'culs lui attiraient naturelle- 
ment les suffrages. Sa m£thode cependant et sa hardiesse levaient 
contre lui de grosses inimiti£s. Les tenants de la scholastique se 
coalisaient contre ce champion de la m^thode exp^rimentale, les 
d6vots d’Aristote, ceux qui ne juraient que par « le Maitre » et qui 
estimaient comme unique but de l’instruction l’assimilation 
complete de sa pens£e, ne pouvaient pardonner k leur" audacieux 
contemporain sa negligence irrespectueuse a l’egard de l’idole. 

Mais il y avait pis : Galilee, dans ses conclusions, ne montrait 
pas d’indifference qu'k l'^gard du divin Grec ; il justifiait ses pro- 
pres theories aux depens de l’Ecriture. Par un singulier abus, en 
ce temps-lk, les esprits confondaient g£n6ralement science et reli- 
gion. Cela tenait a ce que l’Eglise, ayant 6t6 la conservatrice du 
tresor intellectuel contre les invasions, puis l’initiatrice de la civi- 
lisation renaissante, la Chr6tient6 s’^tait habitude a la regarder 
comme la depositaire des v6rit6s de tous ordres. On croyait que 
le Testament fournissait les solutions desirables pour n'im- 
porte quelle matikre. L’essentiel, si l’on craignait de se trom- 
per, etait done de ne risquer nulle explication du cosmos qui 
ne fut parfaitement conforme aux donnles des Livres Saints. 
Lc cardinal Maffeo Barberini parlait en sage quand il disait : 
« Le Saint-Esprit a voulu montrer comment on va au ciel et non 
comment va le ciel ». Galilee, pas plus que ses adversaires, ne 
faisait cette distinction. ' Au lieu de demeurer dans son rdle 
d'astronome et de s’attaquer seulement au systeme de Ptoiemee, il 
s’immisgait dans les affaires des theologiens et pretendait traduire 
les textes venerables au profit d’une opinion qui, pour etre la 
bonne, ne s’appuyait pas moins, de l'aveu de Joseph Bertrand et 
de Frangois Arago, sur des arguments fort pauvres et fortpuerils. 
En vain les conseils lui venaient-ils de tous c6t6s, m£me de la 


(i) Pierre Aubanel, Galilee et VEglhe. Edit. Aubanel Avignon. 
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Congregation de l’lndex, oil il comptait des partisans. « Parlez 
science, lui r£petait-on, TEglise n’a rien h. objecter ; mais si vous 
entrez dans des interpretations nouvelles de l’Ecriture,vous lai’que, 
vous rencontrerez de grosses difficult^ »* — « Ne pr^sentez done 
pas votre thdorie comme tine v^rite absolue, lui disait-on encore, 
puisque scientifiquement vous ne pouvez l’6tablir. Exposez-la, si 
vous voulez, comme une hypothfese ». Il meprisa cet avis. Une 
premiere sentence, en 1616, interdit sa propagande. 

II faut se rappeler l’^tat de trouble et d’agitation par ou passait 
alors l’ltalie. La rebellion nagu&re fomennSe par Luther et Calvin, 
se ranimait d’une maniere menagante; Venise repoussait la supr&- 
matie papale ; les Fra Paolo Sarpi, les Giordano Bruno, les 
Yanini, les Dominis, etc.,faisaient tous leurs efforts pour Ibranler 
letrone dePierre.Plus que jamais dans ces circonstances critiques, 
laprudence de l’Eglise lui d6fendait de se prater aux changements 
trop brusques d’ou pouvaient resulter des effondrements et des 
ruines. Les transformations que commandait la raison, elle se 
promettait bien de les r^aliser, mais peu a peu, graduellement, en 
ayant soin d’£viter les secousses et le scandale. 

Galilde pouvait comprend.re ces motifs de haute politique. Son 
catholicisme dtait sincere; il l’affirmait fr^quemment et du ton le 
plus persuasif. « Personne au monde, 6crit-il un jour, ne peut 
r^voquer en doute rna pi6t£ exemplaire et raon ob6issance aveugle 
aux commandements de l’Eglise ». Et une autre fois : « Tout ce 
que les theologiens nient est inexact et faux; quiconque soutient 
de lelles propositions doit fetre condamnS sans pitie ». Mais son 
amour-propre £tait grand ; son ent&tement ne l’ltait pas rnoins, et 
ce besoin qu’a tout penseur de repandre son id6e ch&re, s’aggravait 
chez lui ,d’une turbulence ridicule, d’une humeur extr£mement 
brouillonne. Il tenait a ce que malgre tout Mt proclamee sa verite. 

Or voici que l’occasion lui parait excellente. Le cardinal 
Barberini se nomme h present Urbain VIII. Dans le priv6, e’est un 
copernicien comme Galilee, un adepte de l’heliocentrisme. Le 
savant, qui depuis longtemps entretient avec lui des relations tres 
cordiales,ne cesse des lorsde le harceler, lui dedie divers ouvrages, 
obtient audience sur audience et reclame sans discretion que soit 
rapport^ le jugement de 1616. Le Pape l’6coute avec une bienveil- 
lance tout affectueuse. Seulement il n’est plus l’homme d’autrefois, 
il n’a plus la liberty de r£ver aux speculations mathematiques. Sa 
charge extraordinaire lui cree des n^cessites, specialement celle 
d’empficher le d£sordre. Il ne faut pas vous h&ter, recommande-t-il 
a son « cher fils » : le moment n’est pas encore venu. 

L’autre ne l’entend pas ainsi ; non content de poursuivre en 
pleine Rome I’exposd de sa doctrine, il 6dite ses fameux Dialogues , 
r£dig6sen italien comme un livre de vulgarisation, un appel a 
l’opinion en faveur du Libre Examen. Il les fait paraltre avec 
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{’imprimatur du PereRiccardi,maitreduSacr6Palais,sans s“ soucier 
des conditions qu’on a raises a l’octroi de cette licence. Joignons 
que la personne d’Urbain VIII y est odieusement caricaturee et 
bafouee sous le nom du niais Simplicio. 

C’etait aller trop loin. Des rivaux du Pere Riccardi provoqufc- 
rent une accusation contre ce dernier. Par ce moyendetourne l’on 
entamait le proces de Galilee. II fut cite devant le Tribunal du 
Saint Office. II etait entrain d’observer les astresh Florence et ne 
se ddrangea pas. Un autre appel suivit, puis tin troisieme. II partit 
enfin. Le grand-due de Toscane avait mis a sa disposition ses 
litieres, son conducteur. On n’efit jamais cru voir un accuse dans 
ce somptueux equipage. La stricte observance des reglements l'eut 
fait voyager enchaln£, sans plusd’aisance qu’un prisonnier. On le 
favorisa davantage encore. A son arrivee a Rome, au lieu de 
l'enfermer dans une cellule au secret, comme il6tait d’usage, m6me 
s’il s’agissait d’6v6ques ou de gens titr^s, on lui permit d’attendre 
son jugement dans le palais de l’ambassadeur de Toscane, dans 
l’admirable villa Medicis. Ce regime de prevention etait suppor- 
table. La famille de Niccolini le cherissait et le gatait. Dans les 
moments ou il ne savourait pas l'agrement de son installation 
confortable et la caresse de tant de devouements distingues, il se. 
promenait tranquillement a pied dans les environs. 

Pendant le proces il n’endura pas la moindre souffrance.. De 
fieffes menteursont invente qu’on lui avait creve les yeux.C’est une 
fable stupide. M. Joseph Bertrand, toujours si hostile a la souve- 
rainete pontificale, declare que la ldgende de la torture ne repose 
sur aucun fondement. 

Galilee fut reconnu coupable d'avoir contrevenu a la defense 
del’Indcx du 5 mars 1 6 1 6 et viol6 ses engagements. Il se tint coi, 
ne pronoi^a nullement son h^roique « Etpourtant elle tourne ». 
Aussi sa penitence fut-elle douce. Le pape lui assigna pouf geole 
le palais qu’il avait momentan^ment quitt6 pour subir l’interro- 
gatoire. Il y passa quinze jours, au bout desquelsil put se retirer a 
Sienne, chez un de ses intimes, le cardinal Piccolomini, qui le 
traita magnifiquement. Mais il avait la nostalgie ; on le laissa partir 
pour sa villa d'Arcetri, sur les bords de l’Arno. Il y coula des 
annles sans amertume,si l’on en juge par cette lettre assez ignor6e, 
qui faisait partie de la collection de M Feuillet de Conches et qu’a 
public pour la premiire fois Philarfete Chasles, le fougueux 
dStracteur d’Urbain VIII : 

« Seigneur Illustre et Maitre tres Honorable. Les froids excessifs, 
tantceux dela saison que ceux del’&ge, ma situation qui est d’avoir 
6t6 mis au vert, le grand r£gal qui m’a £t£ fait,il y a deux ans, de cent 
flacons et d’autres moindres envois des mois passes ; ceux de son 
Eminence le cardinal, des s^renissimes princes et les deux du due 
de Guise, outre que ces deux pieces du vin du pays se sont per- 




dues, tout cela me force k recourir a votre bon secours et k profi- 
ler de l’offre courtoise qui m’a 6t6 faite; je desire qu’en vous aidant 
des conseils des juges les plus delicats, en toute diligence et avec 
tout le soin imaginable, vous me procuriez la provision de qua- 
rante flacons ou deux caisses de liqueurs varices, les plus exquises 
possible; ne pensez pas a m’6pargner la d^pense. J’6pargne tant, 
quant k toutes les autres volupt£s corporelles, que je puis bien me 
laisser aller a quelque depense en faveur de Bacchus, sans offenser 
ses compagnes Venus et Cerks. Je crois que vous trouverez ais^- 
ment des vins de Scillo et de Carini. (Gharybde et Scylla, si vous 
voulez), des vins grecs, de ceux de la patrie de mon maitre Archi- 
mkde le Syracusain, des vins clairets, etc... En m’envoyant les 
caisses, veuillez y joindre la facture, que je payerai int£gralement 
et bient6t. 

De ma prison d’Arcetri, le 4 mars i 63 5 

Div. S. M. 
etc. etc. 

Galileo Galilei » 

II continua ses travaux, entoure de ses elkves, dont plusieurs 
religieux. Peu de temps avantde mourir, il devint aveugle. II s’e- 
teignit dans sa soixante-dix-huitieme ann£e. 

Somme toute, ainsi que le dit M. Joseph Bertrand, « cette 
grande le£on n’a pas codt6 de bien profondes tristesses, et la lon- 
gue vie de Galilee, prise dans son ensemble, est une des plus douces 
et des plus enviables que raconte l’histoire de la science. » 

Son jugement, auquel le Pape n’avaitpas donn£ la force d’un 
arrAt ex cathedra , n’dtait pas irrevocable et fut de fait efface depuis. 
Le tort des theologiensavait etd de statuer sur des choses hors de 
leur competence. Ils s’etaient bien trompes. Mais, dit avec justesse 
M. Pierre Aubanel, « qu’on nous cite une assemble de savants, 
■qui, m£me dans le domaine de la scienee pure, n’ont jamais com- 
mis d’erreur au moins aussi forte. Quand Christophe Colomb 
parla des terres nouvelles qu’il revait de donner k l’Espagne, les 
astronomes les plus en renom lui montrerent que leur existence 
etait une impossibilite. » 

Err are humanum est I 

• * % 

* * 

- Le vieux Fr£re.\ Eugene Pelletan a ecrit une cinquantaine de 
livres, clame plus de cinq cents harangues a la Chambre, dans les 
clubs, dans les Loges, pour stigmatiser la monstrueuse intransi- 
geance du « Belial romain » et pour vanter au contraire Indul- 
gence tout AvangAlique de la Religion R£form£e. Ge romantique 
se doublait^d’un parpaillot AchevelA. Dans ses Merits et ses discours 
bouillonnait la pieuse indignation des ldvites, ses ancAtres. La 
m£me passion, du reste, et le meme lyrisme gouvernerent la plu- 
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me de Michelet. Ces cagots mal dlguisls sont les plres de l’histoire 
rlpublicaine. C’est d’eux que notre peuple tient ses lamentables 
prlfuges. II faut, autant qu’on peut, dissiper le brouillard qu’a- 
massa leur haine sournoise. 

Un volume (i) que M. Auguste Dide a fait paraitre ces temps- 
ci, Ivoque prlcislment l’implacable duretl des dictatures hugue- 
notes et leurs rigueurs contreles dissidents etles adversaires. Qu’on 
ne croie pas k quelque manifestation de rancune catholique. 
M. Auguste Dide, londateur de la Revue de la Revolution Fran - 
gaise , quedirige maintenant M. Aulard, est un athle resolu. Pour 
ceux qui en douteraient, reproduisons de lui ces lignes saugrenues 
sur Jlsus-Christ: « un personnage dont l’histoire est absolument 
» inconnue pendant la presque totality de son existence, et dont les 
» derniers jours sont enveloppls de llgendes et de miracles ; que - 
» les apologies de sa personne, lerites un siecle apres sa mort, 

» prlsentent comme un hallucinl annon^ant son prochain retour 
» sur les nules du ciel... » ( 2 ) 

M. Dide, dans son etude sur Rousseau, nous rappelle le debor- 
dement de vanitls raisonneuses qu’avait d6terminl l’insolente cam- 
pagne de Luther. C’ltait partout comme une rage de controverses 
mltaphysiques auxquelles prenaient part les la'iques aussi bien que 
les prltres. Au bout de peu de temps, tels furent la cohue et le va - 
carme,que les chefs, pour recouvrer quelque prestige, durent pas- 
ser la bride aux multitudes Imanciples. Ils ne le fir.ent pas a moitil, 
mats Itablirent un rlgime de fer. Ceux qui s’ltaient laissl naive- 
ment entralner k l’insubordination et continuaient k la pratiquer 
au-delk de certaines limites, furent considlrls comme des mutins. 
Luther prlchait leur massacre aussi bien que celui des. « supersti- 
tieux », c'est-k-dirc des catholiques. « Qu’on les traite comme des 
chiens enragls, disait-il, tuez-les tous, ils ont dix fois mlritl la 
mort. Abattez-les, Itranglez-les, transpercez-les. » Ces exhortations 
amines furent suivies avec zlle. Calvin n’ltait pas moins expldi- 
tif : il supplia le rlgent d’Angleterre de ne pas avoir la main faible 
et de tout « racier », Une execution qui eut lieu k Genlve, fut 
oplrle avec une maladresse degofitante. « Je suis persuadl, com- 
mentait Calvin, que ce n’est pas sans une volontl splciale deDieu 
que les condamnes ont subi en dehors du verdict des juges un 
long tourment sous la main du bourreau. » 

Furent incarclrls, proscrits ou grlllls tous ceux qui oslrent 
nier les affirmations des novateurs. Didier Rousseau, l’ancltre de 
Jean Jacques, avait Itl tlmoin k Genlve du brtilement de Michel 
Servet. Jean Rousseau, le fils de Didier, vit a Genlve encore, en 

( 1 ) Jean Jacques Trousseau: le ‘Pfolestanlisme ot la Revolution Fran false , pa 
Auguste Dide, Paris, Ernest Fiammarion. 

(2) Ibid. p. 211, 
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i 632, les flammes d’un autre bucher, celui de Nicolas Antoine, 
coupable d’avoir comme pasteur pech£ contre l’orthodoxie. (i) 

Cette pauvre Geneve, sous les lois de Calvin, fut une cite peu 
attrayante. Les tavernes furent fermees, les danses defendues. On 
ne put s’assembler qu’en cinq endroits pour s’y amuser.aux palets, 
aux quilles, aux boules, et ce sous l'ceil soup^onneux d’un mem* 
bredu Conseil. La moindre debauche fut punie d’emprisonnement. 
Des homniesdurent renoncer auxchausses, aux pourpoints d6cou- 
. p£s, les femmes aux coiffes elegantes, aux broderies. Les joyaux, 
.chaines d’or et d’argent, bagues riches, furent interdits. Aux repas, 

• meme pour les noces, on ne put servir qu’un certain nombre de 
plats. Des inspecteurs passerent une fois par an dans chaque mai- 
son pour apprecier l’instruction des gens. Pareille contrainte eut 
pour r6sultat de developper l’hypocrisie. Pour la vertu c’est autre 
chose, a moins que la froide excentricite d’un Rousseau ne soi 
la vertu meme. * 

M. Dide n’a pas de peine a demeler dans le Discours sur f in- 
fluence des Lettres et des Arts , ainsi que dans la Lettre sur les 
Spectacles la pleine caractdristique d’une creation protestante. La 
maussaderie qui dicta ces compositions est fille de la morosite 
genevoise. Elle est de meme race que cette fureur iconoclaste qui 
s£vit au XVI 0 siecle et qui, vilipendant la beaut£ du culteromain, 
s’acharna contre les statues et les peintures de ses eglises. L’ata- 
vismc ct l’6ducation inspir&rent a Rousseau son utopie d£mocra- 
tique et surtout cette conception bizarre de la liberty, sur laquelle 
est fonde le Cont rat Social: II faut bannir del’Etat quiconque ne 
croit pas les articles de foi fix6s par le Souverain, c’est-a-dire la 
majority. « II faut le bannir, non comme impie, mais comme inca- 
pable d’aimer sincfcrement les lois, la justice et d’immoler, au 
besoin, sa vie a son devoir. Que si quelqu’un, apres avoir reconnu 
publiquement ces dogmes, se conduit comme ne les croyant pas, 

-qu’il soit pimi de mqrt; il a com mis ie plus grand des crimes ; il 
a mcnti devant les lois. » 

Heureux si une telle barbarie n’avait 6te chez nous qu’un 
ph^nomene de l’histoire litt^raire ! mais il advint qu'un jour elle 
sortit du monde ideal, qu’elle s’incarna, puis s’empara du pouvoir. 
Et ce fut l’oppression theocratique la plus froidement inflexible, la 
plus'cruelle que la France ept jamais subie : ce fut Robespierre. 

La th^se ae M. Auguste Dide n’est pas nouvelle ; mais elle est 
interessante. Il la verifie a souhait. Sur un point cependant son 


( 1 ) Kepler, quoique protestant, dut quitter le Wurtemberg, sa patrie, 3t cause 
de ses opinions coperniciennes. Luther, Melanchton abominaient Copernic. Leib- 
nitz fut prive de sepulture religieuse par les ministres de l'Eglise Reformee et 
Newton inaudit par les pasteurs anglicans, Descartes, denonce comme athee par 
un professeur de theologie calviniste d’Utrecht faillit peril - de la meme maniere 
que Michel Servet. 
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Intelligence des faits nous paratt singuli&rement en defaut: 
il explique la Revolution par des mouvements spontanes de l'ins- 
tinct populaire. Pour lui nulle conspiration ne dirigea les coups 
co litre la Monarchic. Ces emeutes opportunes, ces complications 
exterieures, la Grand Peur, l’action jacobine, tout cela n’a rien de 
commun avec un complot prepare. II va plus loin : il conteste que 
les philosophes aientcontribuepar leurs suggestions a la catas- 
trophe nationale. 

M. Auguste Dide, en qualite de fondateur de la Revue, la 
Revolution francaise, a vu defiler bien des documents suggestifs. 

G’est un avantage dont il n’a gu^re profite a moins que a 

■moins qu’il n’ait inter^t a faire l’ingenu. 

Robert Launay. 






Bibliographie antima^onnique 


Histoire pittoresque de la Franc* Maqonnerie et des societies se» 

CRATES ANCIENNES ET MODERNES, par F. T. B. Clavel. 

Cet ouvrage, depuis longtemps 4 puis£, a eu plusieurs Editions. La 
prdsente notice est faite sur la troisi&me, en date de 1844 (Pagnerre 6d.). 

Clavel dtait franc-ma?on. Son livre est une apologie de la secte. II 
fut pourtant censur 4 par le Grand Orient, comme un manquement au 
devoir de discretion. 11 est divise en deux parties, l’une, consacr£e k la 
Franc-Ma^onnerie proprement dite, 1 'autre aux socidtds secrfetes d’un 
caract&re different. 

L ’introduction, assez longue, renferme la description fort d^taill^e 
des instructions aux trois grades d’apprenti, de compagnon et de maitre> 
ainsi que celle de diverses autres c6r£monies ma^onniques. L ’auteur de- 
clare que le but de ^association est d’ytablir des liens de fraternity entre 
Its hommes de toute croyance, de toute opinion politique, et de tous pays* 

Un appendice k Introduction donne des tableaux renseignant sur 
les grades des nombreux rites existants alors, sur le nombre des loges de 
chaque pays, etc. On y voit que, en 1844, la France comptait 314 ate- 
liers, dont 278 relevaient du Grand Orient, 25 du Supreme Conseil (rite 
"dcossais), et 4 pratiquaient le rite de Misralm. 

Clavel fait remonter les origines de la secte aux colleges d ’artisans 
de la vieille Egypte, de la Gr£ce et de Romel Aprfes la chute de 1 ’empire 
romain, on aurait vu surgir, en Italic, les premiers colleges d’architectes 
chrytiens, qui, munis de privileges spyciaux par les papes, essaimferent 
ensuite dans toute 1 ’Europe pour y b&tir des yglises et des cathydrales* 
Clavel leur attribue une doctrine secrfcte qu’ils auraient nomm^e Cabale. 
Ils admettaient des membres d’honneur, des affiliys libres, mais k titre 
exceptionnel. * 

Sur'le continent, ces confines disparaissent avec la Ryforme; mais 
elles subsistent, plus ou moins altyryes, en Angleterre et en Ecosse. 
L’annye 1703 marque une dtape importante. La loge St Paul de Londres 
dycide que la ma^onnerie sera ouverte aux hommes de toutes profes- 
sions, regulierement initiysV 
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Cet exemple est suivi, et, en 1717, les quatre loges de Londres se rdu- 
nissent, fondent une Grande-Loge, et ddictent un rdglement. Vers la 
meme dpoque, on aurait decouvert des manuscrits relatifs aux ancieos 
usages des masons, et les Ireres, effrayds de ce qu’ils contenaient* les au- 
raient brulds. L’essor de la secte devient considerable dans tout \z royau- 
me britannique et elle fait de nombreuses recrues dans 1 ’aristocratic. 

Dfes 1721 et 1725 les Anglais fondent des loges en France. Celles-ci 
reldvent des autoritds magonniques de Londres, et les premiers grands 
maitres sont des Anglais. Ce n’est qu’en 1738 que la fonction est occupde 
par un Frangais, le due d’Autin. En 1743, sans rel&cher leurs liens de su- 
bordination avec les puissances magonniques d’Outre-Manche, les ma- 
sons de France organisent une Grande-Loge k Paris. En celle-ci se 

ddclare inddpendante. Dans le meme temps, la magonnerie pdndtre chez 
les autres peuples du continent, toujours propagde par les Anglais. On 
ne peut s’empecher de rapprocher cette diffusion de ce fait qu’elle coin- 
cide avec le premier grand essor de l’impdrialisme britannique. 

Mais si la secte fut rdellement un instrument destind ct servir les vues 
de la politique anglaise, il apparait, k la lecture de Pouvrage de Clavel, 
que d’autres ambitions comprirent trfes vite quel parti on pouvait tirer 
d’une pareille organisation. Durant tout le xvm® sifecle, non seulement 
en France, mais ailleurs encore, l’histoire de la magonnerie est remplifc 
de divisions intestines et de schismes, aboutissant k la erdation de rites 
nouveaux. Clavel consacre quatre grands chapitres k en rapporter le dd* 
tail. Successivement on voit apparaitre le rite de Svedenborg, celuL du 
Martinisme, celui des Philalfetes, le rite dgyptien de Cagliostro, celui de 
Misraim, et une foule d’autres, qu’il est impossible d’dnumerer dans 
cette notice. Ces tentatives n’offraient pas toutes un caractfere dgalement 
sdrieux. La vanitd y avait sa part. Mais le desir de erder une armde bien 
disciplinde, au service de telle ou telle cause, se devine souvent sans peine. 
La chose apparait nettement, quand on voit, en 1771, le Grand Orient de 
France se constituer, en se sdparant de la Grande Loge, et mettre k sa , 
tdte le due de Chartres, plus tard due d’Orldans, si connu sous le nom 
de Philippe Egalitd. Naturellement, ce haut patronage devait favoriser 
le ralliement d’un trds grand nombre de loges au nouveau rite. 

Sans qu’on puisse assurer que tous les renseignements donnds par 
Clavel sont exacts, cette par tie de son ouvrage sera toujours utilement 
consult de par ceux qui voudront connaitre les antdeddents de telle ou telle 
socidtd seerdte contemporaine. On y voit, notamment, que. maintes loges 
s’occupaient de magie, de kabbale, d’occultisme. 

Clavel nie que la Franc-Magonnerie ait prdpard la Rdvolution. II 
donne comme argument bien naif que deux ou trois frdres furent guillo- 
tinds durant la terreur. II cite, pourtant, divers ouvrages parus de 1791 k 
1800, oh cette accusation se trouve formulde. Ces ouvrages, qui sont k 
retenir, portent les titres suivants : i° Le voile I eve pour les curieux ou 
le secret des revolutions revele a Taide de la Franc=Ma$onnerie, par 
Tabbd Lefranc; 2 0 Preuves d’une conspiration contre les religions et les 
gouvernements de PEurope, par John Robison; 3 0 Le Tombeau de Jac* 
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ques Molay par Cadet de Gassicourt; 4 0 Les Memoir es de Pabbe Barruel; 

5 0 Louis XVI d£trone avant d’etre roi, par l’abbd Proyart. Clavel traite 
de calomnies tout ce que rapportent les auteurs de ces livres. Par contre, 
il ne fait nulle difficult^ pour reconnaitre que la revolution de 1830 fut une 
oeuvre magonnique. II est vrai qu’il publiait son histoire sous la mon ar- 
chie de juillet. 

Un chapitre, le quatrteme, est consacre k ce que 1 ’auteur nomme les 
« persecutions » dont la secte fut Pobjet. En Hollande, d’abord, les Etats 
Generaux interclisent les assemblies de magons. A Paris, la police les 
surveille. En Suisse, en Italie, en Allemagne, et jusqu’i Constantinople, 
l’autoriti s’inquiete de ces tenues secretes. En 1738, le pape Clement XII 
lance une bulle d ’excommunication,. qui sera renouvelie par Benoit XIV 
et par Pie VII. En Espagne et au Portugal, PInquisition se montre par- 
ticuliferement severe pour Passociation. En Autriche, Joseph II la sup- 
prime dans ses etats, aprfes qu’a delate la Revolution frangaise. 

Dans la seconde par tie du livre, consacree aux societes secretes « au- 
tres que la Franc-Magonnerie », Clavel traite d’abord des mysteres du 
paganisme, dont il donne d’interessantes descriptions, d’apr&s les icri- 
vains de Pantiquite. Il parle ensuite des mysteres juifs, des sociitis 
kabbalistes et gnostiques, des templiers, des francs-juges, des compa- 
gnons du devoir. Son gout pour les sociitis secretes le pousse k en voir 
une jusque dans Pinstitution de la chevalerie. Bien plus, avec une perfi- 
die toute magonnique, il rappelle, en declarant que e’etait une exagera- 
tion, les calomnies qui reprisentaient les premiers chretiens comme 
immolant en cachette un enfant recouvert de pate de farine. 

Enfin le dernier chapitre traite des societes seerfetes politiques, tugend- 
bund (Allemagne), carbonari (Italie), charbonniers (France), Franc- 
Magonnerie politique d’Espagne, etc., etc. Sur un ton de candeur des 
plus amusants, Clavel affecte de croire qu’aucune de ces associations 
n’avait lid partie avec la secte dont il est si her d’etre membre. Mais 
nous dirons de ce chapitre ce que nous avons dit touchant ceux qui se 
*' rapportent aux schismes magonniques du xvin 0 sidcle : si l’on ne peut 
tou jours accorder pleine et entidre con fiance k ce qui s’y trouve rapporte, 
il y a certainement beaucoup k prendre parmi les renseignements fournis. 

L ’ensemble de l’ouvrage est tel qu’on peut le declarer indispensable 
k quiconque veut s’occuper de la question magonnique et de toutes les 
questions qui lui sont connexes. 

j 

Les juifs rois de l’^poque, histoire de la feodalite financiere, par 
Toussenel. 

L’ouvrage parut en 1846, mais il fut rdimprime en 1886, k la suite du 
. succds de La France Juive, (2 vol. Marpon et Flammarion id.). 

Dans le livre, ohjet de cette notice, il n’est fait aucune allusion k la 
Franc-Maconnerie, pas plus qu’aux sociitis secretes. Mais, comme cet 
otivrage fut la premiere manifestation antisimite qui eut du retentisse- 
ment au xix* siecle, il trouve sa place dans cette bibliographic. 
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Le sous-titre en marque mieux le veritable objet que le titre. L’intro- 
duction debute par cette declaration : « J’appelle, comme le peuple, de 
ce nom m4pris4 de juif, tout trafiquant d’espfeces, tout parasite impro- 
ductif, vivant de la substance et du travail d’autrui. Juif, usurier, trafi- 
quant sont pour moi synonymes. » Ce sont, en effet, tous les hauts finan- 
ciers, tous les gros industriels qu’il prend & partie, sans distinction de 
race. Mais certains passages montrent qu’il prevoyait l’avenir en germe 
dans l’ytat de choses de son temps. II dira, par exemple : « Les juifs ne 
demeurent jamais victimes que le temps juste qu’il leur faut pour devenir 
persecuteurs. L’Etat, qui leur accorde imprudemment le droit de cite, se 
cr^e de futurs maitres, et la France, pour avoir cede trop t6t, aux impul- 
sions de la charity g^ndreuse est de]k leur esclave. » II dira encore : « Les 
juifs sont une nation, dans la nation frangaise; quoi qu’ils fassent et 
qu’ils disent, et ils y seront la nation conquerante et dominatrice avant 
peu. Ces vues etaicnt, d’ailleurs, en conformity avec celles de Founder. 

Ecrit dans une bonne langue, avec une verve chaude, g£nyreuse, et 
parfois assez spirituelle, l’ouvrage ne laisse pas que d’apparaitre assez 
mal compos6. Pourtant le lecteur contemporain degage vite de sa lecture 
une idee gen&rale fort interessante. C’est que les moeiirs, dont la floraison 
veneneuse empoisonne la France de 1910, se trouvaient toutes en germes 
deja sortis de terre, sous la monarchic parlementaire de Louis Philippe. 
c< Tyrannie partout et responsabilite nulle part » : c’est par ces mots 
qu’un grand penseur a qualifie ce regime. En lisant Toussenel, on s’aper- 
goit que cette formule est exacte. ‘ 

(( II n’y a pas d ’autre gouvernement que la Banque », £crit notre au- , 
teur. Et il attribue la revolution de 1830 & la feodality financiere, qui ne 
trouvait pas assez de souplesse chez les ministres de la Restau ration. 
Cette opinion, est k rapprocher du r 61 e, aujourd’hui connu, de la Franc-' 
ftlagonnerie dans le meme evdnement. 

Une des pages les plus interessantes est celle ofi Toussenel raconte 
comment la concession du chemin de fer du Nord dchut k la banque R... 
On y voit le gouvernement proposer, d’abord, un projet offrant d’immen- 
ses avantages aux concessionnaires. Sur des observations faites au Parle- 
ment, ces avantages font 1 ’objet de reductions successives. La maison R. 
les accepte, les unes aprfes les autres. Et le Journal des D6bats pris 
d’attendrissement pour la magnanimity de ces financiers, dcrit en toutes 
lettros : « M. de R. sollicite le privilege de se ruiner ». 

Dyj&, en effet, la presse annongait toutes les promesses de dymorali- 
sation qu’elle a tenue. La haute finance et les fonds gouvernementaux 
lui enseignent ce qu’elle doit dire, ce qu’elle doit taire. On voit Le Globe, 
journal qui dyfend les intyrfets catholiques, soutenu par des capitalistes 
protestants et dirig4 par un juif. « La presse d’aujourd’hui, ycrit 1 ’au- 
teur, avec une yiyvation de vues digne d’un philosophe, est une Indus- 
trie, qui vit... des troubles de. la society et de l’anarchie des idyes. Elle a 
un int6ret immense k entretenir ces troubles. » 

Enfin, Toussenel, comme pour achever un paraliyilsme dont il ne se 
doutait guy re, fait ressortir 1 ’intervention occulte et bien connu e de 1’ An- 
gle terre, dans nos affaires intyrieures, sous la monarchic cie Juillet. 




L’ouvrage se prete mal k Panalyse. Cependant il comprend deux 
parties assez distinctes. Dans la premifere, l’auteur examine, en la criti- 
quant, la politique 4conomique du gouvernement de son temps : ques- 
tions des cliemins de fer, des canaux, des sucres, etc..* C’est la partie la 
plus int<$ressante, et sa lecture est k recommander k ceux qui ddsirent 
savoir ce qu’etait la vie reelle du pays, vers 1S40. 

Les derniers chapitres sont consacres k Pexplication des remfedes 
proposes. Toussenel croyait k Pefficacite de Pintervention de FEtat. Il 
voulait, pour lui, le monopole des grandes entreprises commerciales, 
comme celle des transports. C’est le point faible de ses idees, qui repo- 
saient sur une conception toute ideologique, de la justice sociale. Pas 

plus, que tant d’autres, il rPapercevait Pimpossibilit6 ofi Pon sera toujours 
de construire la balance permettant de peser ce qui revient k chacun. Il 
est permis de croire que, s’il eut v^cu parmi nous, il aurait compris que 
le vrai sentiment social doit avoir une autre base que la justice. 


Francois Giluer. 





LES LIVRES 


Jureurs et Insermentes (1790-1794), d’apres les dossiers du Tribunal rfrvo- 
lutio .naire, par Pierre Biliard, — Paris, Emile=Paul, editeur, 100, rue 
du Faubourg-Saint-Honord. — Un volume in-8°, de 426 pages. Prix : 

5 francs. 

Quelle fut au vrai Pattitude du clergd fran^ais devant les innovations 
de la Revolution et comment se souvint-il de ses devoirs en ces tragiques 
circonstances ? C’est ce qu’il parait bien difficile de dire avec quelque 
precision, tant. que des monographies consciencieuses, fruit d’enqudtes 
locales, longues ct minutieuses, ne nous auront pas apporte sur chaque 
diocese des renseignements ddtailles. Alors seulement une synthase intel- 
ligente pourra degager la vdritd sur cette grave question. 

En attendant, toutefois, il ne semble pas impossilbe d’esquisser, sur 
documents sdrieux, un tableau general, bien que restreint, de l’Eglise de 
France & cette dpoque. 

II existe, en effet, un groupe d’eccldsiastiques, rdunis de tous les coins 
de la France, choisis k tous les degrds de la hidrarchie, groupe compre- 
tiant des dveques, des chanoines, de si'mples clercs, des religieux profds 
et des novices, compose de telle sorte, en un mot, qu’il parait dtre, s’il est 
permis de parler ainsi, un resume de Pensemble; qu’il en presente, dans 
un cadre de petite dimension mais bien dclaird, une image fiddle, quoique 
rdduite. C’est le groupe des justiciables du Tribunal revolutionnaire de 
Paris, des 484 prdvenus qui, arraclids aux magistrats de province, furent 
livrds k Fouquier-Tinville. 

Evidemment, les dossiers de ces malheureux les suivirent devant leurs 
nouveaux juges et on les trouve actuellement aux Archives nationales. 
M. Biliard, depuis longtemps en contact avec les homines et les choses de 
la Revolution, a pensd qu’il y avait 1 k une mine riche entre toutes. II les 
a tous depouillds et scrupuleusement dtudids. 

De cette manifere, il s’est mis en mesure de peindre une miniature 
exacte et vivante, qu’il suffira de developper plus tard pour qu’elle de- 
vienne le tableau gdndral du clergd fran^ais en ces jours terribles. 
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On devine 1’importance de ce travail, fait tout entier sur pieces offi- 
cielles, inedites pour la plupart. 

Deux appendices contenant, classes par d6partements d’origine, les 
noms de tous les eccldsiastiques traduits au Tribunal r6volutionnaire, 
avec details biographiques et autres sur chacun d’eux, terminent ce s<§~ 
et intei-essant vchinie. 



> 


Le Girant : Flavien Brenier 
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